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			Cette histoire est une fiction et n’a aucune ressemblance avec la réalité. L’usage des noms de famille n’apparaît formellement qu’à partir du XIe et XIIe siècle. Jusqu’alors, nos ancêtres n’avaient que des noms de baptême. On prit l’habitude d’y ajouter le prénom du père – « Jean fils de Pierre » – ou le nom de son village – « Jean de La Chiésaz ».

		

	
  
    Première partie


    LE MIROIR

  



			« Puis, je vis un ange descendre du ciel ; il tenait à la main la clé de l’abîme et une énorme chaîne. Il saisit le dragon, le serpent ancien, c’est-à-dire le diable ou Satan, et il l’enchaîna pour mille ans. L’ange le jeta dans l’abîme, qu’il ferma à clé et scella, pour que le dragon ne puisse plus égarer les nations jusqu’à ce que les mille ans soient passés. Après cela, il doit être relâché pour un peu de temps. »

			 

			Apocalypse de saint Jean, chapitre 20, verset 1 à 3

		

	
		
			Chapitre 1


			Annecy

			Novembre, de nos jours

			Éléonore

			 

			Voilà, ma journée de travail était terminée. En passant devant la salle de soins du service, j’entendis ma collègue Suzanne pousser un profond soupir d’exaspération. Je m’adossai au cadre de la porte pour l’observer. Elle expliquait agacée pour la troisième fois à une jeune étudiante infirmière comment préparer les médicaments. Je lui adressai un sourire amusé avant de m’éloigner.

			—	Éléonore ! Un instant, s’il te plaît ! m’interpella Suzanne. J’ai besoin de toi pour aller en chambre d’isolement.

			—	Oh, non ! Pas possible ! Je suis en retard, répondis-je en continuant ma route.

			—	S’il te plaît ! me supplia-t-elle avec son charmant petit accent britannique. Juste un instant.

			Je m’arrêtai pour réfléchir. Comment pouvais-je lui refuser quelque chose ? Je travaillais depuis trois ans en psychiatrie, à l’unité Belladone du centre hospitalier de la région annécienne. Suzanne m’avait souvent sortie de situations difficiles. Je me tournai vers elle.

			—	Est-ce que tu en as pour longtemps ? demandai-je, hésitante, en regardant ma montre.

			—	Cinq minutes ! On pose le goûter en chambre d’isolement et c’est fini ! répondit-elle charmante.

			—	Et Nadine ? Elle ne peut pas t’aider ?

			—	Elle est en entretien avec un patient et le médecin… elle en a au moins pour une demi-heure.

			Je réfléchis un instant.

			—	Nous ne pouvons pas laisser la patiente crier ainsi, ajouta-t-elle pour me convaincre. S’il te plaît…

			Je contemplai l’endroit d’où provenaient des cris déchirants.

			—	Aidez-moi !!! Je vous en supplie… Laissez-moi sortir d’ici ! cria une jeune femme. Je n’ai rien fait. Je suis innocente, vous m’entendez ? Bon Dieu, ouvrez-moi ! s’impatienta la jeune femme en tambourinant contre la porte métallique.

			—	OK ! Allons-y, mais dépêchons-nous. J’ai un rendez-vous, dis-je en me dirigeant vers la chambre, Suzanne sur mes talons.

			La patiente était installée dans une chambre exiguë au bout du couloir. Elle se mit à frapper contre la porte de toutes ses forces, en criant des insultes puis… plus rien… rien qu’un silence pesant. J’accélérai le pas.

			—	Quatre heures et demie ! pensai-je impatiemment.

			Dans une demi-heure, j’avais rendez-vous avec ma nièce Mélanie et ma meilleure amie Alexandra, dans un café du centre-ville. Je frappai à la porte de la chambre et ouvris la porte avec ma clé.

			—	Ce sont les infirmières, madame de Castellane, nous allons entrer… dis-je tranquillement en pénétrant dans la pièce silencieuse.

			Celle-ci était conçue pour permettre de contenir les patients les plus agités ou agressifs. La chambre mesurait trois mètres sur quatre, les murs étaient peints d’une couleur beige terne. Le seul meuble était un lit métallique fixé au sol, au milieu de la pièce. Mon regard fut immédiatement attiré par le désordre. Le matelas était en équilibre précaire contre un mur. La patiente avait renversé sa bouteille d’eau ainsi que le seau qui lui servait de pot de chambre. Un drap, une couverture et un pyjama bleu étaient éparpillés sur le plancher. Une odeur pestilentielle emplissait l’air. Je pris une profonde inspiration avant d’avancer vers la jeune femme. J’eus un haut-le-cœur en apercevant ses excréments. J’adressai un regard découragé à Suzanne.

			—	Madame de Castellane, qu’est-ce qui se passe ? demandai-je en m’approchant d’elle prudemment.

			Il n’y eut pas de réponse. Suzanne me montra l’endroit où la jeune femme s’était réfugiée.

			—	Il faut nous parler, madame, si vous voulez qu’on puisse vous aider, dis-je en m’accroupissant près du matelas.

			Mme de Castellane était recroquevillée toute nue sous le matelas, se balançant d’avant en arrière. Elle répétait inlassablement : « Je ne suis pas folle. Je ne l’ai pas tué. » Ses longs cheveux blonds flottaient sur ses épaules.

			—	Madame de Castellane… murmura Suzanne doucement en s’accroupissant pour saisir son regard. Je vais vous aider à vous asseoir sur le lit.

			La femme restait inaccessible, perdue dans ses pensées.

			—	Appelle le médecin, Éléonore, m’ordonna-t-elle doucement.

			La patiente ne bougea pas d’un pouce. Je sortis de la pièce et téléphonai au médecin du service. Après un bref échange, je revins dans la chambre pour aider ma collègue et m’adossai contre un mur en attendant ses directives. Suzanne parlait doucement à la patiente.

			—	Je m’appelle Émilie Lenoir ! murmura Mme de Castellane en pleurs.

			—	Vous savez bien que c’est faux, madame de Castellane, lui répondit Suzanne gentiment.

			—	Ce sont des menteurs… murmura-t-elle en se tenant la tête, désespérée.

			—	Qui ? demanda Suzanne incrédule.

			—	Ceux qui m’ont fait disparaître, dit-elle, hésitante, en éclatant en sanglots. Ils… ont tué… mon mari, ajouta-t-elle.

			—	Donnez-moi votre main, madame. Je vais vous aider. Personne ne vous fera de mal ici. Votre mari n’est pas mort. Il est passé hier, vous vous souvenez ? demanda Suzanne calmement.

			—	Je ne connais pas cet homme, murmura-t-elle exténuée.

			La patiente tint fermement la main de Suzanne, la fixant d’un regard suppliant. Depuis l’arrivée de cette jeune femme, je me sentais mal à l’aise en sa présence. Son trouble de la personnalité me laissait une étrange impression, un malaise inquiétant. J’en avais parlé récemment au nouveau médecin du service mais il avait banalisé mon ressenti, écartant mes questions.

			—	Vous me croyez quand je vous dis que je m’appelle Émilie Lenoir ? m’interpella-t-elle en m’agrippant la main.

			—	Tout nous prouve le contraire, répondis-je après un moment de silence.

			La jeune femme se mit à pleurer et s’éloigna. Une profonde tristesse m’envahit. Elle me rappelait tellement ma nièce Mélanie, la fille de ma sœur aînée. Nous avions grandi ensemble. Elle n’avait que six ans de moins que moi et je la considérais comme ma petite sœur. Nous étions très proches et nous avions l’habitude de nous confier tous nos secrets. C’était une véritable âme sœur. Le lien du sang, qui nous unissait, rendait notre relation indestructible. Au moment de l’adolescence, Mélanie tomba malade. Elle était hyper excitée, parlait sans cesse à des personnages imaginaires. Il s’agissait, selon elle, de chevaliers qui cherchaient quelqu’un. Au début, je crus qu’elle plaisantait, puis son comportement s’aggrava. Ses parents décidèrent de la faire hospitaliser en psychiatrie. Chaque jour, j’allais la voir à l’hôpital. Elle criait, hurlait et m’insultait dans un langage inconnu. Je repartais à chaque fois en pleurs et en colère, me demandant pourquoi elle se comportait de la sorte et pourquoi j’étais incapable de garder mon calme. Nous n’avons rien pu partager pendant longtemps, je m’étais éloignée pour me protéger. Je m’en voulais d’être aussi égoïste, sa maladie dérangeait ma vie, mes habitudes et mes idées. À cette époque, pour moi, la folie se soignait comme un mauvais rhume… au bout d’une semaine. Elle fut malade pendant plus de quatre ans, quatre ans de galères, d’expériences, d’espoirs déçus et d’améliorations. Puis un jour, elle apprit à accepter sa maladie et n’en parla plus, ou que très rarement. Aujourd’hui, elle est stabilisée, sans traitement médicamenteux.

			—	… c’est bien, vous allez avoir plus chaud, ajouta Suzanne en aidant la patiente à mettre le haut du pyjama.

			—	Quelle heure est-il ? demandai-je impatiente à Suzanne.

			—	Il est dix-sept heures. Il faut lui donner son traitement pour la calmer, répondit Suzanne.

			—	Ne bouge pas, je vais le chercher. Je reviens dans cinq minutes, annonçai-je en me dirigeant promptement vers la sortie.

			En passant devant le bureau du médecin, la porte s’ouvrit et Nadine me percuta, me coupant ainsi dans mon élan.

			—	Excuse-moi ! dit-elle, le médecin sur les talons.

			—	Ce n’est rien. J’allais préparer le traitement de Mme de Castellane. Elle est très angoissée aujourd’hui, répondis-je pressée.

			—	Laisse tomber, je m’en occupe. Tu as fini ton travail alors vas-y vite. Je prends la suite.

			—	Tu es sûre ?

			—	Oui, pas de problème, dit-elle en se dirigeant calmement vers la pharmacie.

			—	Bon… À demain ! dis-je en pénétrant dans les vestiaires pour me changer.

			J’enlevai mon uniforme blanc d’infirmière et le mis en boule dans le panier à linge. Je m’habillai rapidement et fermai mon placard machinalement. En sortant du service, j’envoyai un SMS à Alexandra pour la prévenir de mon retard. Je montai dans ma voiture, m’installai confortablement au volant et pris la direction du centre-ville. Peu de temps après mon départ, j’allumai mon autoradio.

			—	C’était la dernière chanson de Madonna. Il est dix-sept heures trente, c’est l’heure du journal présenté par Stéphanie. Tout d’abord, le cas d’une nouvelle disparition, déclara l’animateur radio. Stéphanie, dites-nous en plus s’il vous plaît.

			—	Il s’agit de la disparition d’une étudiante de l’IUT d’Annecy-le-Vieux, vingt ans, originaire de Toulouse. Ses parents ont signalé sa disparition hier à la police. En première année de DUT, c’est après plusieurs jours d’absence, qu’inquiète, la direction de l’école a prévenu la famille. Les recherches auprès de ses amis n’ont rien donné, c’est pourquoi la police lance un appel à témoin, répondit la journaliste.

			—	Elle a donc disparu depuis une semaine, rétorqua l’animateur.

			—	Oui, Loane Favret mesure 1,65 mètre, 60 kilos, cheveux bruns, courts. Elle a un piercing sur l’arcade droite. Elle portait un jean, une veste noire et un tee-shirt blanc. Si vous avez des informations, composez le numéro de la gendarmerie d’Annecy-le-Vieux.

			—	C’est la troisième jeune fille qui disparaît mystérieusement depuis le début de l’année sur la région annécienne, enchaîna l’animateur radio.

			—	Oh ! Ils m’énervent ! affirmai-je en changeant de station.

			J’étais pressée de retrouver mes amies. J’aimais mon métier mais j’avais besoin de me changer les idées. J’empruntai une route sur la droite pour contourner les embouteillages et décidai d’aller me garer au parking Saint-Claire. Au bout de dix minutes, je me frayai un passage à travers la foule de touristes pour rejoindre le bar au plus vite. Un vent glacial balayait la ville. Il faisait étonnamment froid pour un mois de novembre. La nuit commençait à tomber. Je m’arrêtai un instant devant la porte pour reprendre mon souffle. Après un rapide coup d’œil défaitiste sur mon apparence, j’entrai à l’intérieur et cherchai mes amies du regard. Alexandra et Mélanie étaient là, souriantes, assises autour d’une petite table. Mélanie était une jeune fille svelte, aux cheveux bruns et courts, et de grands yeux noisette. Un sourire mystérieux flottait en permanence sur ses lèvres. J’aimais la comparer à Mona Lisa tellement elle pouvait se montrer indéchiffrable. Mélanie montra son poignet pour me signaler avec une moue comique mon retard.

			—	Excusez-moi mais j’ai eu un imprévu au travail, répondis-je en m’asseyant.

			—	Ce n’est pas grave. Nous venons d’arriver, répliqua Mélanie en adressant un clin d’œil à Alexandra.

			—	Parle pour toi Mélanie ! Moi, je t’attends depuis une heure, déclara Alexandra de mauvaise humeur.

			Alexandra avait la trentaine comme moi, petite de taille, mince et musclée. Elle était très jolie avec ses longs cheveux bruns, ses grands yeux noisette et son visage délicat. Elle avait les traits soignés, les ongles parfaits, rien ne détonnait. Nous étions amies depuis quinze ans. Nous avions partagé beaucoup de choses : les fêtes, les mêmes études à une époque, les galères. Nous connaissions les défauts et les qualités de l’autre : j’étais plutôt réfléchie et elle était impulsive, elle faisait du sport et je préférais la musique et le théâtre. Ces différences n’étaient que secondaires et sans intérêt, puisque nous partagions les mêmes valeurs : « courage, honneur, loyauté », le même respect des autres, le même amour de la vie, le même besoin d’apprendre et de comprendre notre monde. Nous étions semblables et dissemblables en même temps.

			—	J’ai croisé Vincent l’autre jour et il m’a dit que tu étais surchargée de travail, déclarai-je à Alex.

			—	Oui, je suis débordée. J’ai encore signé un contrat ce matin. Tu aurais dû voir comment j’ai mené les négociations. Un vrai stratège ! affirma-t-elle avec fierté.

			Elle se mit à nous raconter sa stratégie de long en large. Elle avait ouvert trois ans plus tôt une boîte d’informatique, où elle élaborait des sites Internet et les mettait en ligne. Chef d’entreprise accompli, elle savait prendre des risques et les assumer.

			—	Et au judo, tu ne devais pas passer ton troisième dan ? l’interrompis-je pour mettre fin à son monologue.

			—	Si, la semaine dernière, mais j’ai loupé mes katas. Mon coach m’a dit que je n’avais aucune patience et que j’étais incapable de suivre des directives.

			Dure en affaires, elle était généreuse avec son temps et le passait à son club de judo où elle donnait des cours à des adolescents.

			—	J’ai décidé d’arrêter la compétition. Je me sens « vieille ». Je préfère m’occuper des jeunes, c’est plus gratifiant. C’est tellement amusant de les voir progresser. De toute façon, je n’ai plus le temps de m’entraîner. Mon dernier combat a duré moins de trente secondes et j’ai encore mal au dos. Et toi, le boulot ?

			—	Oh ! Ça va ! Rien de neuf, hésitai-je. Pour l’instant, je m’y sens bien, mais…

			—	Mais ?

			—	J’ai l’impression qu’il me manque quelque chose. Je m’étais résolue à une vie bien calme, bien ordinaire, mais j’ai envie de voyager ou de participer à quelque chose d’important, répondis-je pensivement.

			—	Qu’est-ce que vous voulez boire, madame ? m’interrompit un serveur nonchalamment.

			—	Un monaco ! Vous buvez autre chose, les filles ? les interrogeai-je.

			Elles répondirent par la négative.

			—	Tu as rencontré quelqu’un ? me demanda Mélanie.

			—	Si c’est le cas, il va neiger demain ! ironisa Alexandra.

			—	Non, je ne cherche pas l’amour, m’agaçai-je.

			—	Je te parle de sexe ! répliqua Alex moqueuse. Sais-tu encore comment on fait ?

			—	Oh ! Tu ne penses qu’au cul. Je suis sérieuse. J’ai envie de m’engager envers une idée, d’avoir des convictions ou de mener un combat.

			—	Alors, nous y voilà ! Depuis le temps que tu en parles, tu vas partir faire de l’humanitaire ? suggéra Mélanie timidement.

			—	Je ne sais pas, c’est encore un peu vague. À vrai dire, j’ai le sentiment de ne plus croire en rien, d’être sans âme, sans but.

			—	Trouve un homme ! s’exclama Alexandra. Crois-moi ! C’est une cause comme une autre.

			—	Je ne suis pas comme toi, Alex. Je n’arrive pas à me jeter au cou du premier homme qui passe, dis-je pour me défendre.

			Alexandra s’amourachait rapidement, se lassait, puis changeait de partenaire sans jamais vraiment s’attacher. Elle profitait de chaque occasion que lui offrait la vie, sans jamais être désenchantée.

			—	Tu te poses trop de questions. Vis le moment présent. Les hommes, c’est comme les « Kinder Surprise », tu ne sais jamais ce que tu vas trouver à l’intérieur mais ils te rendent la vie plus amusante et sucrée, ajouta Mélanie avec malice.

			—	En tout cas, un homme te changerait les idées, l’appuya Alex.

			—	Tu me connais, j’attends le prince charmant. Un homme honnête, un guerrier ! Un homme prêt à combattre un dragon pour me faire sortir d’un château en flammes, blaguai-je en joignant mes mains pour prendre une pose romantique.

			—	Comme dans Shrek ! ricana Mélanie.

			—	Bécasse ! se moqua Alex exaspérée. Tu crois encore au père Noël !

			Elle but une gorgée de café. Je haussai les épaules en souriant, évitant de leur répondre. D’ailleurs que pouvais-je répondre ? Je ne croulais pas sous les propositions, au contraire… c’était le néant. Mais avec le temps, j’avais appris à vivre avec ce vide, comblant ma vie d’autres occupations, cachant mon malaise derrière le silence et un sourire de façade.

			—	Comment vas-tu Mél ? Tu as une petite mine, demandai-je pour changer de sujet.

			—	Je suis fatiguée…

			Mélanie fit une pause, elle regardait fixement son café et semblait se rappeler un souvenir désagréable. Comme je posais la main sur son bras pour l’inciter à parler, elle sortit de sa léthargie, me fixa, ouvrit la bouche et la referma en hésitant.

			—	N’aie pas peur. Nous sommes là pour t’écouter, dis-je d’une voix apaisante.

			—	C’est que… enfin… J’ai fait un rêve… Non ! Un cauchemar ! déclara-t-elle anxieusement en se mâchouillant la lèvre.

			—	Et alors ! Continue ! s’énerva Alex.

			—	Oui, j’étais… enfin non, c’est flou. Nous étions dans une espèce de cave, toutes les trois enfermées, attachées les unes aux autres. Il y avait un homme, un prêtre, je crois, en soutane. Il brandissait un fouet et criait des mots incompréhensibles. Il tapait si fort. Puis j’ai vu une croix en bois enfoncée devant une tombe, la terre était fraîchement retournée. Je me sentais oppressée, la gorge nouée, le pouls tapant à cent à l’heure, ajouta-t-elle encore perturbée. Du coup, je me suis réveillée, avec un mal de tête, et je n’ai pas pu dormir de toute la nuit tellement la situation me semblait réelle. J’ai réalisé seulement ce matin que ce n’était pas la réalité, termina Mélanie honteuse.

			—	Nous étions toutes les deux avec toi ? demanda Alexandra.

			—	Oui ! répondit-elle abruptement.

			—	Dans une cave ? répéta Alex pensive.

			—	Oui, c’est ce que je viens de dire, s’agaça Mélanie.

			J’étais songeuse me demandant comment je devais réagir pour ne pas vexer sa susceptibilité.

			—	Voilà votre monaco, mademoiselle ! nous interrompit le serveur.

			—	Merci, où en étions-nous déjà ? demandai-je, perdue.

			—	Parlons de choses plus gaies. Pourquoi voulais-tu nous voir cet après-midi, Éléonore ? coupa Alexandra vivement.

			Mélanie sembla soulagée de changer de sujet.

			—	J’ai appelé l’association, pour les costumes de la fête médiévale, répondis-je gaiement. Ils ne peuvent pas nous prêter des vêtements de nobles cette année. Il ne leur reste que ceux des gueux.

			—	Donc ça tombe à l’eau ! s’exclama Alexandra déçue. Nous sommes toute l’année habillées en paysan, plaisanta-t-elle. Dommage pour toi…

			—	Pourquoi ? questionnai-je.

			—	Pour ton prince charmant ! se moqua Alexandra.

			—	Je ne comprends pas… demanda Mélanie.

			—	Où veux-tu qu’elle trouve un noble chevalier prêt à combattre un dragon ? ricana-t-elle.

			Mélanie s’esclaffa, mais s’arrêta rapidement pour ne pas blesser mon amour-propre.

			—	Un de ces jours, Alex, je vais finir par me vexer, dis-je mi-sérieuse, mi-rieuse.

			—	Il faut bien rire un peu, se justifia-t-elle.

			Je poussai un soupir d’exaspération et continuai mes explications.

			—	L’association m’a indiqué un magasin à Annecy, qui loue et vend des costumes du Moyen Âge. Je me suis dit que nous pourrions aller le voir demain matin, avant de renoncer.

			—	Pourquoi pas… ce sera peut-être amusant ! répondit Alex.

			—	Comment s’appelle le magasin ? demanda Mélanie.

			—	Le Passage Médiéval.

			 

			Le lendemain matin, nous avancions à pas lents le long de la rue de la République en direction de l’hôtel de la Monnaie, flânant devant les vitrines des boutiques, examinant les prix des vêtements. Comme à son habitude, Alexandra était suspendue à son portable. Elle essayait de planifier un rendez-vous avec son petit ami, Vincent, un beau baratineur, la quarantaine. Il passait son temps à la décevoir, trop sûr de son pouvoir de séduction. Elle se disputait constamment avec lui, mais elle ne lui en voulait jamais, lui trouvant toujours une excuse. Comme elle aimait le rappeler : « Enfin que veux-tu, il est comme tous les hommes. » Un vent glacé s’engouffra dans la rue, me gelant les doigts. Le ciel était nuageux et sombre. Seuls un ou deux téméraires osaient arpenter la rue. Ils avançaient la tête baissée, les mains bien au chaud dans leur blouson.

			—	Écoute ! J’en ai marre que tu me racontes des mensonges, déclara Alexandra contrariée.

			Nous traversâmes toutes les trois le passage piéton au croisement de la rue Jean-Jacques-Rousseau pour rejoindre le château.

			—	Attention ! cria un inconnu.

			Un coup de frein grinça dans la rue. Je me tournai vers le bruit, marquant une brève pause, pour observer la voiture qui fonçait sur nous. Le choc… la douleur… et le néant m’environnèrent pendant une éternité me sembla-t-il. La nuit m’entourait. J’étais incapable de bouger, prisonnière de mon corps. Le temps s’écoulait lentement… indistinctement. Une minute ? Une heure ? Je ne pourrais pas le dire. Puis la lumière revint graduellement, des ombres floues évoluèrent autour de moi. Des chuchotements me parvinrent de loin. Un étrange apaisement s’immisça subrepticement. La souffrance s’amenuisait… Soudain, une main me secoua brutalement, me tirant de ma torpeur. J’ouvris les yeux difficilement. Le ciel au-dessus de moi tournoyait, provoquant une insupportable nausée. La valse des visages qui m’observaient s’arrêta doucement. Je ressentis le sol dur sous moi et l’inquiétude des gens qui m’observaient. Mélanie se pencha, inquiète. Éblouie par la lumière qui l’environnait, je me protégeai le visage avec le bras. Je mis quelques minutes à reprendre mes esprits, me frottai les yeux et aperçus Alexandra figée aux côtés de Mélanie. Elle avait son téléphone portable toujours dans la main. Deux autres personnes, que je ne connaissais pas, m’entouraient. L’un d’eux me tenait la main et cherchait mon pouls.

			—	Elle revient à elle, annonça un inconnu, soulagé.

			—	Ça va ? m’interrogea Mélanie anxieuse.

			—	Oh ! Ma tête… je crois qu’elle va exploser, répondis-je en me touchant le front.

			—	Il faut appeler les pompiers, affirma l’inconnu compatissant.

			—	Vous avez raison, monsieur, il est plus prudent d’aller à l’hôpital, soutint Alexandra paniquée.

			—	Que s’est-il passé ? demandai-je faiblement.

			—	Que s’est-il passé ? répéta bêtement Alexandra… Mais ce bon à rien de conducteur t’a renversée ! hurla Alexandra mécontente.

			—	Je t’en prie, ne crie pas Alex… ma tête, répondis-je avec une grimace.

			—	Calme-toi Alex ! déclara Mélanie.

			—	Vous devriez appeler les pompiers, madame, insista l’inconnu.

			—	Non, murmurai-je. Je vais bien. J’ai juste une grosse bosse sur le crâne, rien de grave, expliquai-je en m’asseyant.

			—	Mademoiselle, il serait plus prudent de vous faire examiner, déclara l’inconnu.

			—	Je suis infirmière et je peux vous affirmer que je n’ai rien de cassé. Ce n’est qu’une bosse. Je n’ai besoin de rien, répondis-je, butée.

			Pour appuyer mes paroles, je fis une tentative pour me lever mais Mélanie m’obligea à rester assise.

			—	Ne bouge pas ! se fâcha-t-elle.

			—	Et toi tu n’as rien ? demandai-je à Mélanie.

			—	Non, Alex m’a retenue, répondit-elle.

			—	Je vais bien. Ne vous inquiétez pas, ajoutai-je, embarrassée.

			Je réalisai pour la première fois que je venais d’éviter de justesse une catastrophe. Une voiture avait grillé la priorité et le chauffeur avait pris la fuite.

			—	Ça aurait pu mal se finir… murmurai-je, tremblante, tous les sens encore en alerte.

			Malhabile, je me redressai en titubant et attrapai la main de l’inconnu pour ne pas tomber. Combien de temps s’était-il passé entre l’accident et cet instant ? Je ne saurais le dire mais une voiture de pompiers se gara devant nous. Quelqu’un avait dû donner l’alerte. « Il ne manquait plus que cela ! » pensai-je en affichant un sourire de façade. L’un des pompiers s’approcha.

			—	On nous a signalé un accident, déclara l’homme contrarié de ne pas découvrir de blessé.

			—	C’est moi ! dis-je embarrassée. Mais je vais bien… j’ai juste heurté le trottoir. J’ai une bosse voilà tout !

			—	Venez avec moi. Nous vous accompagnons à l’hôpital, dit-il autoritaire.

			—	Non ! Je vous assure, je vais bien. Vous savez comment est l’hôpital, ils vont me faire attendre toute la journée aux urgences pour une banale bosse sur le front, répliquai-je obstinée.

			Le pompier sembla réfléchir un instant. Son visage était grave et fermé.

			—	Si elle ne veut pas y aller à l’hôpital, on n’y va pas. Elle est grande, elle sait ce qu’elle veut, s’exclama Alexandra crispée.

			—	Je suis médecin. Je vais vous faire un rapide examen dans le véhicule, proposa-t-il aimablement.

			—	Tu as mal à la tête, Éléonore ? demanda Mélanie sur mes talons.

			—	Un peu… mais c’est toute cette luminosité qui me fait mal aux yeux, dis-je en mettant mes lunettes de soleil.

			Alex porta son portable à l’oreille et réalisa soudain que Vincent était toujours à l’autre bout du fil. Elle resta sur le trottoir et lui raconta mécontente notre mésaventure. Je montai dans le véhicule des pompiers et le médecin commença à faire ses examens. Je me sentais fatiguée mais sans plus. Il me donna un antalgique pour calmer mon mal de tête et me laissa partir en me prescrivant une radio du crâne.

			—	Je compte sur vous pour la faire le plus rapidement possible, me dit-il en souriant.

			—	Je vous le promets, dès demain ! répondis-je avec ferveur.

			—	Si la situation s’aggrave, vous allez directement aux urgences.

			—	C’est entendu, affirmai-je en sortant du véhicule.

			La rue était déserte. Seule Alexandra était au téléphone, avec une Mélanie frigorifiée à ses côtés.

			—	Tu veux rentrer ? me demanda Mélanie inquiète.

			—	Non. Allons vite jusqu’à ce magasin puis je rentrerai chez moi, répondis-je en me massant les tempes.

			Je me mis en route, suivie des deux jeunes femmes. Nous arrivâmes essoufflées devant un immeuble au sommet de la rampe du château. À cet endroit se tenait au XIe siècle l’église Saint-Maurice. C’était la première église d’Annecy qui fut bâtie à flanc de coteau entre le château et la ville. Il ne restait de l’édifice primitif que la puissante muraille qui soutenait le parvis. Au XIXe, l’église avait été rasée et un immeuble avait été construit à la place. Une grille en fer forgé barrait un passage étroit, sombre, donnant sur une cour intérieure qui était encadrée par des arcades en pierres usées par le temps. Au centre de la cour carrée se trouvait une fontaine. De chaque côté de la cour était situé un magasin indiqué par une enseigne, sur la droite l’une d’elles indiquait « Le Passage Médiéval ». La simplicité de la boutique contrastait avec le paysage vallonné peint au bas de la vitrine. Mon regard fut attiré par l’intérieur du magasin. Derrière la vitre, le sol était recouvert d’une peau d’ours brun sur laquelle reposait un coffre rempli de fausses pièces d’or, un mannequin en habits de femme noble était assis sur un banc sculpté. Elle regardait un chevalier en armure qui exhibait fièrement son épée. Dans un coin, sur une table, étaient empilés de vieux livres rares à la couverture de cuir élimé. À la droite de la porte d’entrée était installée une armure du XVe siècle. À l’extérieur du magasin, sur des présentoirs se trouvaient toutes sortes d’ustensiles ou de vieux outils dont je ne savais même pas à quoi ils pouvaient servir. Sur la porte d’entrée, nous pouvions lire un avis de recherche, comme partout en ville, concernant Loane Favret. Je fis un signe à Alexandra, qui était un peu à l’écart, de mettre fin à son appel. Elle riait des propos de son interlocuteur et leva deux de ses doigts pour me dire d’attendre. Mélanie était devant la porte et fixait pensivement l’intérieur du magasin, le regard perdu, la main sur la poignée. Elle mâchonnait sa lèvre inférieure, se demandant que faire.

			—	Qu’as-tu ? Tu ne veux pas entrer ? demandai-je impatiente.

			—	Je ne sais pas. Ce magasin me laisse une drôle d’impression… Je ne suis pas à l’aise. Je crois qu’on devrait aller ailleurs, répondit-elle énigmatique.

			—	Tu crois ? Non ! Ce lieu a l’air super sympa. Regarde comme c’est beau ! Les costumes n’ont pas l’air de déguisements mais semblent de véritables œuvres d’art. La seule chose dont tu devrais avoir peur, c’est du prix à la sortie.

			—	Je ressens des mauvaises vibrations, ajouta-t-elle alarmée.

			Mélanie semblait sincèrement convaincue par ses impressions. Son visage avait les traits tirés.

			—	Écoute Mélanie… tu fais comme tu veux, mais moi je vais entrer dans cette boutique et voir les trésors qui s’y cachent, dis-je calmement en poussant la porte.

			Je me tournai vers Alexandra.

			—	Je vous attends dedans ! Tu me rejoins ? ajoutai-je agacée.

			Elle leva son pouce pour acquiescer. J’entrai dans la boutique et une sonnette retentit. Il y avait des tentures à tous les coins de la pièce, retenues par des cordes. La boutique était composée de trois pièces avec dans le fond un escalier en pierre qui descendait au sous-sol. Tout le magasin sentait bon la cire fraîche et les vieux livres. Les enceintes diffusaient une musique médiévale, calme et rassurante. Le magasin était baigné d’une douce lumière apaisante que dispensaient des appliques en forme de chandelier. Chaque alcôve était décorée suivant un thème. Au centre de la pièce se trouvait un bureau circulaire taillé dans un vieux tonneau en bois. Dessus, un vase rempli de roses rouges était disposé sur la droite. À côté, un petit coffre en bois sculpté était fermé par un cadenas. Une vieille femme m’observait bizarrement derrière ses lunettes à double foyer. Elle ressemblait à une vieille sorcière, de petite taille, le dos voûté, les cheveux blancs. Il ne lui manquait qu’un nez crochu. Son visage parsemé de ridules était éclairé par deux grands yeux bleus. Sur son vieux tailleur défraîchi, un badge indiquait son nom : « Mme Lebrun ». Elle remonta ses lunettes et me sourit.

			—	Bonjour… bafouillai-je, gênée, à la vendeuse en regardant ailleurs.

			Je poursuivis mon exploration sans plus m’occuper de la vieille dame. Un gong retentit dans l’échoppe. Je me tournais vers la porte qui s’ouvrit pour laisser entrer une Mélanie contrariée.

			—	Je sais ce que tu vas dire, Éléonore, alors tais-toi ! s’énerva Mélanie en avançant tout droit vers une vitrine de bijoux.

			Je la suivis en esquissant un sourire.

			—	Tu vois !?! Il ne s’est rien passé, dis-je moqueuse.

			—	Pas encore, Éléonore, pas encore… reprit-elle songeuse.

			Alexandra entra en trombe dans le magasin. Une bourrasque glaciale s’engouffra avec elle.

			—	Waouh ! C’est trop génial, s’exclama Alex excitée, en se précipitant vers les épées.

			—	Puis-je vous aider ? nous demanda la vendeuse d’une voix rauque.

			—	Oui. Quelqu’un m’a indiqué que vous louiez des costumes du Moyen Âge.

			—	Bien sûr. Quelle époque vous intéresse ?

			—	Je ne sais pas… Mélanie, à ton avis ? Je n’ai même pas pensé à demander, réfléchis-je en regardant indécise Mélanie.

			Celle-ci soupira de résignation devant mon ignorance. Elle étudiait l’histoire à la fac de Chambéry et aimait particulièrement étudier celle de la Savoie.

			—	Le Moyen Âge s’étend sur mille ans, alors tu penses bien que la mode a changé pendant tout ce temps ! Il y a donc une différence vestimentaire entre le bas et le haut Moyen Âge, s’agaça-t-elle.

			—	Pardon maître ! s’excusa Alexandra moqueuse. Peu m’importe, j’ai l’intention de m’habiller en chevalier templier, ajouta-t-elle en brandissant une épée devant elle. Je me ferai nommer Alex le Chevalier Errant, sans peur et sans reproche, plaisanta-t-elle en s’inclinant d’une révérence.

			La vieille femme applaudit et sortit de derrière son comptoir.

			—	Bravo, voilà une bonne idée, dit-elle en adressant un clin d’œil à Alexandra. Cependant, malgré la place des femmes dans la société du Moyen Âge, il était très mal vu de s’habiller en homme, surtout dans une région comme la Savoie. La femme peut faire beaucoup de choses chez les serfs1, comme travailler à l’extérieur de la maison, s’occuper des enfants, faire à manger comme aujourd’hui. Mais chez les nobles, elle gère peu de choses sauf si son époux lui permet.

			—	Je pense qu’un costume du XIIe siècle conviendra parfaitement à la situation, déclara Mélanie.

			—	Suivez-moi ! Je vous montre les costumes dont je dispose.

			Elle nous conduisit à travers les objets qui encombraient les allées jusqu’à un escalier qui menait au sous-sol. Elle nous fit signe de la suivre. Nous descendîmes les marches rapidement, impatientes de découvrir les trésors qui remplissaient la pièce. C’était une pièce spacieuse avec de larges tentures bleues contre les murs. Sur le mur de droite était accrochée une tapisserie qui représentait une jeune femme blonde, dans une magnifique robe bleu nuit, qui caressait la longue crinière blanche d’une licorne. Face à l’escalier, la paroi en pierre était cachée par les portants. Sur chacun d’eux, des costumes féminins ou masculins étaient alignés. C’était un mélange de couleurs, de tissus et de coupes. Dans un coin, des coiffes, voiles, hennins, chapeaux étaient empilés sur des rayonnages. Au pied, un vieux coffre accueillait des dizaines de chaussures différentes. Je poussai une exclamation de joie et me précipitai pour toucher délicatement les habits. Les organzas2 crissèrent sous mes doigts, les satins glissèrent sous ma paume et les velours caressèrent ma main sensuellement. J’en frissonnais de plaisir.

			—	Comme il est beau ! s’exclama Mélanie dans mon dos.

			Je m’arrachai à ma contemplation et me retournai vers elle. Mélanie s’était figée devant un miroir immense qui était posé contre le mur de gauche. Il était très impressionnant, très haut et large. Il renvoyait notre reflet avec une légère déformation. Je m’approchai à mon tour pour observer le cadre en bois doré. C’était un véritable travail d’artiste, le bois était minutieusement sculpté, un mélange de dessins et de mots. Sur le haut du miroir se trouvaient deux serpents entrelacés qui étaient surmontés d’une couronne. Leurs corps descendaient jusqu’au sol, encadrant ainsi la vitre légèrement teintée. Sur tout le côté droit, un ange brillant et doré aux ailes déployées tenait une épée. En face de lui, son adversaire, un démon maléfique taillé dans l’ébène, était un squelette dégingandé dans une robe de bure. C’était la mort, moqueuse et effrayante, qui brandissait sa faux. Je m’accroupis pour voir le détail de la frise du bas du miroir. Elle était étonnante. Un dragon imposant faisait face à un cygne majestueux plus petit. Ce dernier portait dans son bec une flèche. Au milieu, une balance en équilibre séparait les deux adversaires. Au bord de la vitre, des inscriptions latines taillées dans du bois faisaient le tour du miroir. Je me mis à rêver comme autrefois à des chevaliers, des dragons volants et des jeunes filles à secourir.

			—	C’est magnifique… murmurai-je en me redressant.

			Mélanie était fascinée par les inscriptions qu’elle effleurait délicatement de ses doigts fins. Alexandra, stupéfaite pour une fois, était sans voix, la bouche ouverte, cherchant ses mots. Rapidement, elle reprit contenance et dans un élan fraternel m’entoura les épaules de ses bras. J’observais nos silhouettes enlacées, étrangement fascinée par ce spectacle. Nous étions toutes les trois silencieuses, incapables de prononcer un mot. Mme Lebrun se racla la gorge et le charme hypnotique s’envola.

			—	C’était une bonne idée de venir ici, mon chou ! s’exclama Alex en me relâchant. Je crois qu’on va bien s’amuser, ajouta-t-elle en se frottant les mains et se dirigeant vers les vêtements.

			Je m’empressai de la suivre et commençai à chercher quelque chose à porter.

			—	Regrettes-tu d’être venue Mélanie ? demandai-je à ma nièce qui se cherchait un costume.

			—	Non… pas encore ! répondit-elle moqueuse.

			Parmi toutes les tenues, Alexandra choisit une robe noire légèrement décolletée, avec des manches amples qui étaient rehaussées d’hermine blanche. Elle avait les bras enserrés dans une chemise laiteuse en satin. Sa robe soulignait sa petite poitrine, ses jambes fines et ses hanches étroites. Elle détacha ses longs cheveux sur ses épaules et posa un cercle en étain sur son front. Seules ses chaussures de ville dépareillaient avec ses nouveaux habits.

			—	C’est un peu triste comme couleur, tu ne trouves pas Mélanie ? demandai-je pour faire enrager Alex.

			—	Oui, tu as raison, répondit-elle, rieuse. Au Moyen Âge, les gens ne portent jamais de noir, c’est réservé aux religieux.

			—	Oh ! Lâchez-moi toutes les deux ! Je m’habille comme je veux. Si elle est là cette robe, c’est qu’elle doit convenir. Alors foutez-moi la paix ! nous sermonna-t-elle, furieuse.

			Mélanie enfila une robe bleue, dont le devant était remonté pour laisser voir le jupon d’une couleur jaune safran. Ses cheveux courts étaient cachés sous un hennin jaune. Au bout du chapeau en pointe retombait jusqu’au sol un voile d’une couleur légèrement plus foncée. Cette coupe soulignait la courbe de ses hanches et le contour de sa poitrine.

			—	Tu es magnifique, Mél, lui murmurai-je en passant mes bras autour de ses épaules.

			Nous regardions notre reflet dans le grand miroir. J’avais les larmes aux yeux de nous découvrir si belles.

			—	On dirait la dame à la licorne, lui dis-je en lui posant un baiser affectueux sur la joue.

			—	Toi aussi, Éléonore. C’est plutôt simple, mais très joli.

			Je portais une chemise blanche en coton épais qui tombait jusqu’au sol, recouverte d’un ensemble en drap de laine vert foncé. La jupe était fendue sur les côtés. Le chemisier était lacé dans le dos et les manches étaient retenues par des nœuds vert clair sur le dessus des bras, permettant de voir celles de la chemise étroite dessous. C’était une robe sommaire mais de bonne qualité, qui ne traînait pas trop sur mes pieds. Le décolleté était légèrement indécent et mettait en valeur ma poitrine généreuse. Je tirai un peu sur le tissu pour le remonter. J’ajustai d’une caresse les plis de ma robe sur mes hanches rebondies. J’aimais le haut de mon corps mais étais complexée par le bas. Je poussai un soupir d’exaspération. Énervée par mon comportement puéril, je ressentis le besoin de m’expliquer.

			—	C’est une robe confortable. Tu comprends, s’il pleut cette année, je ne veux pas qu’elle traîne dans la boue. Et elle cache suffisamment mes chaussures.

			—	Ce n’est pas la peine de te justifier. Elle est très jolie et te met en valeur, assura Mélanie en m’entourant de ses bras.

			Nous complétâmes les vêtements avec des capes en feutrine noire, qui nous réchaufferaient du vent et de la pluie. Alexandra vint se placer près de nous. J’étais la plus grande des trois avec mon mètre soixante-quinze. J’avais attaché mes cheveux mi-longs blonds en chignon. Mes yeux verts étaient mis en valeur par mes longs cils blonds. Ma bouche pulpeuse me renvoyait un sourire mutin. Je ne mettais jamais de maquillage, préférant laisser de moi l’impression d’une fille naturelle et simple. J’étais plutôt quelconque à côté de la beauté brune, sensuelle et stylisée d’Alexandra et la jeunesse éclatante et raffinée de Mélanie. Comme Mme Lebrun approchait, je l’interpellai :

			—	Qu’en dites-vous ? On a l’air authentiques ?

			—	Il vous manque quelque chose ! Attendez ! Je reviens… dit-elle songeuse avec une étincelle de malice dans les yeux.

			Nous nous amusions à faire la révérence devant le miroir, quand elle revint avec une corbeille remplie de bijoux. Il y avait des colliers de toutes les formes : grands, petits, ronds, en fer, en or, en bois, carrés, avec des décorations, sans… des boucles d’oreilles, des bagues… un vrai trésor. Elle nous présenta à chacune la corbeille pour nous faire choisir. Alexandra prit un collier en métal doré, circulaire, au milieu duquel se balançait un pendentif représentant un « S » en or. Sur les extrémités de la lettre se trouvaient deux pierres de lune. Elle prit aussi une grosse bague, dont la couleur rappelait celle du collier. Mélanie saisit un anneau et une parure dont le médaillon en argent retenait une pierre pourpre. Elle ne cessait d’observer sa main et de nous demander notre avis, ce qu’on pensait de son bijou, la plaçant dans tous les sens devant son visage pour voir ce qu’il rendait. La bague était composée de deux serpents en argent. Leurs corps étaient entrelacés tout autour de son annulaire et les têtes rectangulaires se faisaient face sur le sommet du doigt. Les yeux des reptiles étaient composés de deux petits rubis qui miroitaient dans la lumière des appliques quand elle les agitait.

			—	Vous désirez quelque chose ? me demanda la vendeuse avec un sourire. J’ai de magnifiques pendentifs avec des émeraudes. Regardez !

			J’examinai les colliers, tous aussi beaux les uns que les autres, contemplant minutieusement chacun d’entre eux, sans pouvoir me décider.

			—	Non merci, j’ai ce qu’il me faut, expliquai-je, en montrant le collier qui ornait mon cou.

			Il s’agissait d’une croix carrée en argent d’environ quatre centimètres, retenue par une ficelle noire qui était serrée autour de mon cou.

			—	Allez ! Sors de tes bondieuseries, Éléonore ! Pour une fois, mets quelque chose d’autre ! se fâcha Alexandra.

			—	Il a une valeur sentimentale, c’est un cadeau de ma maman, répondis-je sur la défensive.

			Mélanie souriait de nous voir nous chamailler. Alexandra ne comprenait pas pourquoi j’étais croyante. Pour détendre l’atmosphère, Mélanie interrogea la vieille femme concernant le miroir.

			—	Ils sont très beaux ces motifs qui décorent le cadre ! Sont-ils anciens ?

			—	Oui, ils sont du VII ou VIIIe siècle.

			—	Savez-vous ce que ces inscriptions signifient ? interrogea Mélanie lentement en observant le miroir avec attention.

			—	Non, je ne lis pas le latin, répondit-elle. Et vous ?

			—	Un peu.

			Mélanie se mit à déchiffrer les inscriptions, sur le haut du cadre :

			—	Solus dominator liber serpentis alicui aditum in tempus porta.

			Je fixais Mélanie, amusée, mais ma bonne humeur s’estompa quand la paroi du miroir ondula sensiblement.

			—	Ce qui signifie : « Seul le dresseur de serpents ouvrira la porte du temps ! » s’exclama Mélanie les yeux brillants de malice.

			Elle poursuivit sa traduction, en palpant les inscriptions autour de la glace de sa main où était enfilée la bague.

			—	Initio ad supremo tempore mundi, ab origine mundi ad Apocalypse, anulus splendere atque itineris apparere conspectu tu…

			Soudain, les rubis de sa bague se mirent à briller intensément. Un craquement sonore retentit, nous faisant sursauter. Une lumière éblouissante s’échappa du miroir, nous obligeant à nous protéger les yeux. Mon cœur se serra de crainte. Que se passait-il ?

			—	Du début à la fin du monde. Depuis la création de l’univers à l’Apocalypse, l’anneau resplendit et le chemin apparaît devant toi, entendis-je traduire lugubrement Mme Lebrun.

			Le bruit sourd se transforma en des crissements aigus, et insupportables. Je me protégeai les oreilles avec les mains, en me laissant glisser sur le sol. Mélanie poussa un cri de frayeur. La luminosité diminua et je pus ouvrir les yeux. Alexandra reculait vers l’escalier, stupéfaite et prête à prendre la fuite. Mélanie se tenait devant le miroir, gesticulante, mais cependant incapable de bouger ses jambes. Je fus prise de panique, secouée par des tremblements intenses. Le bruit cessa, faisant place à un silence glacé. Je pris une profonde inspiration et me remis sur mes jambes. Mélanie était à quelques pas de moi. Elle ne bougeait plus, la bouche ouverte, les yeux écarquillés. Alexandra était recroquevillée sur la première marche de l’escalier. Elle respirait difficilement, cherchant son souffle. J’observais le miroir dont la vitre s’était transformée en une matière gluante qui semblait en perpétuel mouvement, en vie. Des zones sombres bougeaient dans le cadre, créant des images déformées. Un serpent se matérialisa au centre du miroir. Celui-ci bougeait son corps de gauche à droite, créant ainsi un balancement envoûtant. Mélanie n’était qu’à une enjambée du reptile et le fixait intensément.

			—	Tu devrais reculer, c’est peut-être dangereux, murmurai-je en m’approchant d’elle.

			Au moment où j’allais lui saisir le bras, celle-ci le leva doucement, pointant le serpent qui continuait sa danse. Alexandra sortit de sa torpeur et se rapprocha de nous.

			—	Non ! Mélanie, tu ne devrais pas… m’écriai-je en lui agrippant le bras avant qu’elle ne touche la bête.

			Soudain, deux bras effrayants et puissants se matérialisèrent dans la matière gluante de la vitre et lui saisirent le poignet. Mélanie émergea de sa léthargie et se mit à lutter vaillamment contre ces bras qui l’attiraient à l’intérieur du cadre. Mélanie se mit à crier à l’aide.

			—	Mais qu’est-ce qui… ??? m’étonnai-je en attrapant Mélanie par la taille, mes pieds glissant sur le carrelage du magasin.

			Alexandra m’agrippa à son tour. Le visage de Mélanie était bientôt de l’autre côté. Nous luttions de toutes nos forces, mais cette chose l’attirait inexorablement vers l’intérieur. La tête et les épaules de Mélanie avaient disparu dans la surface visqueuse. En m’approchant, je distinguai de plus en plus nettement, de l’autre côté du miroir, une espèce de cave sombre. Nous résistions de toutes nos forces pour ne pas lâcher prise. Alexandra invectivait la vendeuse pour lui demander de l’aide, mais celle-ci restait insensible à nos appels.

			—	Je n’ai pas le choix… c’est vous ou moi ! déclara-t-elle désolée.

			Je sentais la rage d’Alexandra ainsi que la panique qui avait envahi Mélanie. Celle-ci hurlait, demandant de l’aide. Je rassemblai toutes mes forces pour reculer, emportant Mélanie avec moi. Soudain, à ma plus grande surprise, Mme Lebrun nous poussa violemment vers le miroir. Déséquilibrées, nous fûmes aspirées par le néant.

			
				
					1. Personne qui était attachée à une terre et dépendait d’un seigneur au Moyen Âge.

				

				
					2. Tissus en Nylon doux, transparent et rigide.

				

			

		

	
		
			Chapitre 2


			Comté de Genève

			Novembre 1032

			Jehanne

			 

			Un vent froid et glacial jouait dans mes cheveux. J’observais, pour la dernière fois, la beauté désertique des sommets enneigés qui entouraient ma maison. C’était un chalet en bois, vétuste, qui se dressait fièrement face à la vallée de Bornand. Celle-ci se situait entre deux montagnes, où seules quelques falaises rocheuses contrastaient avec le blanc laiteux de la neige fraîchement tombée et le vert sombre des sapins. Bornand était un paisible village situé à l’intersection de deux torrents, le Chinaillon et le Borne. Les hommes avaient construit, au fil du temps, quelques chalets de bois et de pierres, autour d’une modeste chapelle. Ces maisons rudimentaires accueillaient hommes et animaux souvent dans la même pièce, ce qui permettait de passer l’hiver au chaud malgré le froid aride des montagnes. Bornand dépendait du domaine de Taune qui était sous l’autorité du seigneur de Menthon. Les colons comme les serfs lui payaient le cens tous les ans. Un corbeau s’envola du toit de la chapelle, me faisant frissonner d’appréhension. « Qu’allais-je devenir ? » pensai-je apeurée. J’étais accablée par le chagrin. Je venais de perdre, l’un après l’autre, mes parents. L’année avait été désastreuse. Au printemps, la bise et le soleil avaient asséché les sols, ralentissant la floraison. Quelques mois plus tard, la chaleur écrasante de l’été avait brûlé l’herbe et les maigres récoltes. Des orages avaient éclaté et la pluie avait emporté tout sur son passage. L’automne fut pluvieux et froid, provoquant des coulées de boue qui avaient emporté les jardins et certaines maisons. La famine s’était installée progressivement, emportant les plus faibles. Enfin, une épidémie d’origine inconnue s’était infiltrée dans les chaumières, tuant les plus vaillants. Les survivants avaient fini par déserter la vallée progressivement. Finalement, j’étais restée seule avec mes parents et un vieux voisin, Mermet, qui habitait la maison proche de la nôtre. Mermet avait la cinquantaine, petit, trapu, ridé, les joues creusées par le manque de nourriture. Je l’avais toujours connu ainsi… vieux ! Il travaillait parfois pour mes parents et à la mort de ceux-ci, il m’avait pris sous son aile. Le vieil homme s’installa près de moi et observa aussi le paysage.

			—	Allons-y Jehanne ! Il nous faut partir, annonça-t-il. Nous ne pouvons plus rester ici.

			—	Une minute… demandai-je en me retournant pour regarder ma maison une dernière fois.

			Il acquiesça d’un signe de tête. Je m’approchai du chalet, fermai la porte à clé et la glissai sous une grosse pierre plate sous la fenêtre. Un soupir de tristesse m’échappa.

			—	Allez p’tioute ! Il faut partir, murmura Mermet en m’adressant un sourire édenté.

			Je hochai la tête, et le suivis en silence. Nous longeâmes un nant3 étroit, dissimulé par endroits sous la neige. Les rives accidentées offraient le seul chemin possible pour rejoindre les maisons un peu plus bas. Je sursautai en entendant un amoncellement de neige dégringoler d’une branche voisine. Un silence pesant régnait dans le sous-bois.

			—	Combien de temps me restait-il à vivre ? pensai-je attristée.

			Au bout d’une demi-heure, nous traversâmes la bourgade abandonnée. Le vent glacial faisait claquer un vieux volet grinçant. L’atmosphère bienveillante et chaleureuse qui y régnait habituellement avait été remplacée par un calme oppressant. La vie avait déserté cette vallée. La neige s’engouffrait à l’intérieur de certaines chaumières dont les portes étaient béantes. Mes mains nues étaient gelées. Je soufflai sur la paume de mes mains puis les frottai pour les réchauffer. Je fis un signe de croix en passant devant la petite chapelle du village et fis une prière. Je me retournai une dernière fois pour graver à jamais dans mon esprit l’image du lieu où j’avais grandi. À quinze ans à peine, je réalisai que j’étais en train de tourner une page de ma vie. Chagrinée, je repris la marche, tournant le dos à ce village que j’aimais tant. Des larmes voilèrent ma vision. J’avançais vers un monde inconnu, laissant mes parents reposés côte à côte dans le sous-bois près de notre chalet.

			Propriétaires libres, mes parents estimaient ne rien pouvoir attendre du baron de Menthon, c’est pourquoi ils avaient refusé obstinément de quitter leur maison. Mon père restait silencieux, inquiet, à scruter la montagne. Puis les loups affamés avaient dévoré son troupeau de moutons. À son tour, épuisé et découragé, mon père tomba malade. C’est un feu dévorant qui lui attaqua les membres, les consuma et les détacha de son corps, une sorte de gangrène spontanée. Les anciens l’appelaient le « Feu Sacré ». Ma mère essaya de le soigner en vain avec ses plantes mais ses connaissances ne suffirent même pas à atténuer ses souffrances. Il endura le martyre, alternant lucidité et folie. Sous sa peau livide, un mal rongea sa chair pendant des jours, alternant des périodes de froid intense que rien ne pouvait combattre et des chaleurs intolérables qui lui brûlaient les entrailles.

			—	Pourquoi moi, Seigneur ? avait-il murmuré avant de mourir.

			Aucun remède humain ne pouvait guérir cette affection, les gens du pays y voyaient le châtiment de Dieu ou du diable. Qu’avait fait mon père pour mériter une mort aussi terrible ? C’était un homme d’une cinquantaine d’années, tellement gentil, serviable et chaleureux.

			—	Allez, Jehanne ! Avance ! La route est encore longue jusqu’à Taune, gronda Mermet.

			—	J’ai froid ! J’ai faim et j’ai mal aux pieds, me plaignis-je.

			—	Tais-toi et marche ! Il ne sert à rien de te plaindre, ça ne soignera pas tes pieds et ne nourrira pas ton ventre, dit-il moqueur en crachant un jus verdâtre sur le sol.

			Tout était dit. Je devais me taire, obéir et avancer. Nous suivions un chemin tortueux à travers une forêt dense et sombre. Le froid me transperçait le corps de milliers d’aiguilles. Mes pieds s’étaient transformés en deux bouts de bois, gelés dans mes sabots. Je n’étais vêtue que d’une longue chemise à manches longues en futaine blanche, et par-dessus un vieux bliaud bleu en drap de laine. C’était une longue tunique délavée et rapiécée. J’avais mis une peau de mouton sur mes épaules et un vieux tissu élimé sur mes cheveux, pour me protéger du froid. J’étais transie, grelottante, essayant de me concentrer sur le chemin glissant et pénible. Nous passâmes un pont de pierre étroit et branlant, ancien vestige de l’époque romane. Une peur inexprimable m’étreignit. Je n’étais jamais partie de mes montagnes, préférant la compagnie de ma mère à celle des jeunes gens du bas de la vallée. Bien sûr, j’avais écouté attentivement tous les récits de voyage de mon père et du vieux Mermet, mais ils ne me décrivaient que les lieux qu’ils avaient vus. Personne ne parlait des autres, de ceux d’en bas, ceux qui n’étaient que des étrangers. Soudain, j’aperçus des volutes de fumée qui s’échappaient des quelques maisons regroupées autour d’une robuste église. Tout était désert, sans vie, sans âmes, sans bruits.

			—	Nous allons essayer de dormir dans le village. As-tu un peu d’argent Jehanette ? demanda Mermet.

			—	De l’argent ? répétai-je en fixant ma besace où se trouvaient tous mes effets personnels.

			Je n’étais pas bien riche, une vieille brosse, dernier souvenir de ma mère, deux antiques robes, le couteau préféré de mon père, un vieux morceau de pain rassis et un florin… J’étais devenue une indigente, une sans-le-sou, une crève-la-faim.

			—	Juste ce florin, bafouillai-je en sortant la pièce de mon sac, tremblante.

			À sa mine lasse et ses épaules baissées, je compris qu’il avait perdu l’espoir de dormir dans un lit ce soir.

			—	Range-le ! Ce ne sera pas suffisant pour nous deux, ajouta-t-il résigné.

			Nous traversâmes le village en silence, espérant la charité d’un des habitants. Les rares personnes qui étaient dans la rue rentrèrent rapidement dans leurs maisons et se barricadèrent. Ils nous évitaient, nous traitant comme des pestiférés, des étrangers qui apportaient la mort dans leurs besaces. Une vieille femme jeta un seau d’eau sale par une fenêtre.

			—	Bonjour. Nous cherchons un coin pour dormir cette nuit. Savez-vous où nous pouvons loger ? questionna Mermet aimablement.

			—	Passez votre chemin ! Vous ne trouverez personne dans ce village pour vous aider, affirma-t-elle hargneuse en fermant les deux battants en bois de sa fenêtre.

			Pour la première fois de ma vie, je me sentais rejetée.

			—	Qu’est-ce qu’on va devenir ? demandai-je à Mermet en déglutissant difficilement.

			—	Je ne sais pas, p’tioute. Je ne sais pas, répéta-t-il en haussant les épaules.

			Après avoir essuyé le même refus à deux autres maisons, nous continuâmes vers la forteresse de Menthon. Mermet trouvait difficilement le chemin sous la neige. La pénombre envahit progressivement le centre de la vallée. Pour oublier la douleur de l’effort, je laissais mon esprit vagabonder.

			—	Ah ! Maman, pourquoi m’as-tu abandonnée ? songeai-je une fois de plus, en repensant aux derniers instants de ma mère.

			Elle était livide, couchée sur un lit de paille, les yeux hagards, fixant le plafond, répétant sans cesse les mêmes paroles. Je lui parlais mais elle ne m’entendait pas, ne me voyait pas. Mon ventre gargouilla. J’avais terriblement faim, si seulement nous pouvions faire une halte pour manger. Je me mis à fouiller dans ma besace, pris le pain et essayai de croquer dedans mais rien n’y fit. Il était trop sec. Les larmes aux yeux, je le replaçai dans le sac.

			Soudain, je manquai de tomber à la renverse en heurtant Mermet qui s’était arrêté. J’allais me plaindre mais m’abstins de faire un bruit en le voyant sur le qui-vive. Je tendis l’oreille à l’affût du moindre danger, scrutant sur ma droite un groupe de sapins puis sur ma gauche le ruisseau. Personne. Je fis signe de vouloir parler mais Mermet m’ordonna de me taire d’un regard significatif. Enfin, une voix grave s’éleva du buisson voisin.

			—	Holà, l’ami Mermet ! Avance. N’aie pas peur !

			Mermet se détendit aussitôt. Il avait probablement reconnu la voix. Au milieu du sentier se tenait un homme de grande taille, enveloppé dans une cape noire qui lui recouvrait le visage et le corps. Il s’avançait vers nous en traînant sa jambe droite.

			—	Bien le bonjour, messire Pierre, ajouta Mermet poliment. Je ne vous avais pas vu depuis au moins quinze ans ?

			—	En effet, mon ami, répondit-il de sa voix grave.

			L’étranger m’observait derrière sa capuche. Je sentais son regard posé sur moi. Gênée par le silence qui s’était installé, je me rapprochai de Mermet.

			—	Qui est cette jeune fille ? demanda l’homme solennellement.

			—	C’est notre petite Jehanne, répondit Mermet.

			—	Tu ressembles beaucoup à ta mère, dit l’étranger d’une voix douce… J’étais justement en chemin pour rendre visite à tes parents, dit-il en s’approchant.

			—	Mes parents ? déclarai-je d’une petite voix enrouée par l’émotion.

			Il repoussa un peu sa capuche, laissant une partie de son visage dans l’ombre.

			—	Comment connaissez-vous ma mère ? demandai-je acerbe.

			—	Ce n’est pas vraiment un inconnu, Jehanette. C’est ton oncle, le frère de ta mère, Marie, répondit Mermet à sa place.

			—	Mais je n’ai pas d’oncle, répondis-je abasourdie.

			—	Il n’est pas étonnant que tes parents ne t’aient pas parlé de moi. Nous étions fâchés depuis ta naissance avec ton père.

			—	Ma mère n’a pas de frère ! Elle m’a affirmé n’avoir aucune famille, répliquai-je sur la défensive.

			—	C’est une longue histoire. Où sont tes parents ? demanda-t-il compréhensif.

			Le chagrin me submergea, j’avais du mal à lui répondre. Comment lui dire que les deux personnes les plus importantes de ma vie étaient mortes ? J’entrouvris plusieurs fois les lèvres, mais aucun son n’en sortit.

			—	Ils sont décédés, répondit Mermet en m’encerclant les épaules pour me réconforter. Paix à leurs âmes.

			—	Je m’en doutais, répliqua l’inconnu.

			—	Ah ! Oui ? Et comment pouviez-vous le savoir ? explosai-je de colère contre cet homme, contre ma sentimentalité et contre ma faiblesse de lui laisser percevoir mon chagrin.

			Je me dégageai de l’étreinte du vieil homme d’un mouvement brusque.

			—	Il m’est venu aux oreilles, il y a quelque temps, que d’étranges choses se passaient dans la vallée de Bornand. Et puis… il y a trois jours, j’ai ressenti une douleur atroce dans le cœur, comme si une main me l’arrachait. Je suis parti hier pour venir voir, expliqua-t-il gentiment.

			—	C’est trop tard. Il n’y a plus rien à faire ! affirmai-je hargneuse.

			—	As-tu de la parenté encore vivante ? demanda-t-il calmement.

			—	Non ! Il ne me reste que Mermet et il me suffit, répliquai-je abruptement.

			—	Ni frère ni sœur ?… Un cousin ou une tante ? demanda-t-il.

			—	Non ! Je suis toute seule. Mais si vous étiez de ma famille, vous le sauriez, ajoutai-je butée.

			Il réfléchit quelques instants avant de répondre d’une voix calme et posée.

			—	Je deviens donc ton tuteur légal.

			—	Sûrement pas, criai-je agacée par son aplomb.

			—	Quel âge as-tu ? demanda-t-il.

			—	Quinze ans, baragouinai-je en croisant les bras.

			—	Tu es trop jeune pour rester toute seule. As-tu seulement voyagé ? Connais-tu les dangers qui parsèment le monde ? m’interrogea-t-il.

			Je baissai le regard et affichai une mine butée. Il poussa un soupir d’exaspération.

			—	Bon, nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, où alliez-vous ?

			—	Cela ne vous reg…

			Mermet plaqua sa main sur ma bouche pour me faire taire.

			—	Cesse tes mauvaises manières, Jehanne. Ici, c’est moi qui commande et toi, tu obéis. Compris, p’tioute ? m’interrompit-il en me fixant de ses grands yeux accusateurs.

			Je hochai la tête en signe d’acquiescement, regardant l’intrus d’un œil sombre, étouffant difficilement ma rage.

			—	Nous allons au château de Menthon pour demander de l’aide au baron. Il se passe des choses vraiment bizarres dans les montagnes. Le vent, cet été, et la pluie, cet automne, ont détruit nos récoltes. Les troupeaux se sont fait dévorer par les loups. Nous n’avions plus rien à manger. Je suis trop vieux et la gamine n’est pas assez solide pour les travaux des champs. Il n’y a plus rien pour nous là-haut, répondit-il en désignant les montagnes dans le lointain, un regret dans la voix.

			—	Je vois. Je vous accompagne chez le seigneur de Menthon. J’ai à lui parler. Acceptez-vous ma compagnie ?

			Il se tut un instant, attendant ma réponse, puis reprit avec plus de conviction :

			—	J’ai des vivres…

			Il montra sa sacoche pleine de victuailles.

			—	Bien sûr ! l’encouragea Mermet avec un sourire de satisfaction.

			—	Mais…

			—	Tais-toi ! Jehanette, coupa-t-il pour mettre fin à mes objections.

			J’enrageai. Cet homme ne me plaisait pas. Il émanait de lui quelque chose de dangereux, de mystérieux et d’attirant aussi. Son odeur de propre peut-être ? Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais pris un bain. Comment cet homme avec une cape si coûteuse, une diction parfaite pouvait-il être le frère d’une simple guérisseuse ? Une femme dont la seule occupation était de tondre ses moutons, faucher ses champs, en ignorant le monde extérieur. Jamais ma mère ne m’avait parlé de son enfance, de sa vie avant d’avoir rencontré mon père.

			—	Le passé, c’est le passé, Jehanette. Rien ne sert de le remuer, il ne changera pas, m’avait-elle répondu une fois.

			Mermet prit la tête du groupe, il marchait à pas cadencés. J’étais au milieu des deux hommes, étrangement rassurée par leur présence même si pour l’une, elle n’était pas désirée. La nuit nous entoura progressivement. J’entendis le cri d’un loup dans le lointain. Je tressaillis. J’avais déjà perçu ce cri une fois auparavant. C’était le soir où ma mère était morte. Je la revis blafarde, les yeux clos, respirant difficilement. Depuis des jours, elle alternait des périodes de lucidité et de folie. En entendant le hurlement du loup, elle avait ouvert les yeux et avait murmuré :

			—	Jehanette, tu es là, mon cœur ?

			—	Oui maman, avais-je chuchoté en lui prenant la main pour la rassurer.

			J’avais posé délicatement sa paume sur ma joue.

			—	Je suis désolée… avait-elle ajouté la voix rauque.

			—	De quoi maman ?

			—	J’aurais dû t’enseigner les secrets. Le temps est venu, avait-elle hésité. Ils vont le libérer.

			Elle avait toussé et du sang était sorti de sa bouche. Elle avait eu du mal à reprendre son souffle.

			—	Maman. Repose-toi. Je vais te soigner. Tu verras tout ira bien, avais-je répondu les yeux brûlants.

			—	Non, c’est la fin. Mon heure est venue, je dois passer le secret. Écoute… Tu possèdes de grands pouvoirs qui te seront révélés en temps voulu.

			Elle avait fait une pause, puis elle avait repris faiblement.

			—	Tu dois les empêcher de le délivrer.

			—	De qui parles-tu, maman ? avais-je questionné.

			Elle s’était étouffée avec son sang, avait toussé longtemps puis avait ajouté dans un dernier effort.

			—	Tu dois trouver une solution… écoute ton cœur. Prend cette bague. Elle te montrera le chemin. Sauve-les !

			Elle avait craché du sang. Ses yeux s’étaient fermés, c’était fini. Elle était morte. J’étais là, seule, regardant ce bijou que j’avais vu si souvent au doigt de ma mère. C’était une bague étrange. Deux serpents en argent formaient un cercle avec leurs corps enlacés, leurs têtes s’affrontaient de leurs yeux saphir, sombres. Mermet m’avait aidé à enterrer ma mère près de mon père et avait décidé de partir. Il ne m’avait pas laissé le choix et m’avait ordonné de préparer mes affaires.

			Je triturai ma bague, tendue, lorsque je surpris le regard attendri de l’homme. Il sortit sa main de sous sa cape pour me montrer la sienne, une bague identique à la mienne. Se pouvait-il qu’il soit mon oncle ? Je devais le reconnaître, la bague et même les dires de Mermet allaient dans ce sens. Mais pourquoi ma mère ne m’avait-elle jamais parlé de lui ?

			—	Pourquoi ma mère n’a-t-elle jamais mentionné votre nom ou votre existence ? demandai-je soudainement.

			—	La vie nous a séparés. J’ai mal agi, ne me souciant que de moi. J’ai laissé à d’autres la responsabilité de veiller sur elle. Puis quand elle a eu besoin de moi, je n’étais pas là, trop occupé à tuer mes ennemis avec mon épée, raconta-t-il hésitant.

			—	Vous êtes un chevalier ? questionnai-je étonnée.

			—	À l’époque, j’étais le capitaine des gardes du prieuré de Talloires.

			—	Je ne comprends pas pourquoi vous vous êtes fâchés ? demandai-je perdue dans ses explications.

			—	Non, disons que je l’ai repoussée quand elle avait le plus besoin de moi, avoua-t-il confus.

			—	Moi aussi, vous allez m’abandonner quand j’aurais besoin de vous ? demandai-je alertée.

			—	Non, j’ai changé, dit-il sincère.

			—	Qu’est-ce qui me le prouve ? répliquai-je abruptement.

			Il écarta les bras pour montrer ce qui se trouvait sous son manteau. Il était vêtu d’une robe de bure d’un brun foncé, une cordelette de lin nouée aux hanches. Aucune arme ne complétait sa toilette. Il avait une croix en bois autour du cou, qui tenait par une ficelle.

			—	Un curé ? !?

			—	Non ! Un moine, je suis frère Pierre, du prieuré de Talloires.

			—	Un soldat peut bien s’habiller en moine, il restera toujours un soldat, répliquai-je.

			Il ricana et reprit rapidement contenance en voyant ma colère montée. Il ajouta sérieusement de sa voix grave et profonde :

			—	Dieu est mon guide. Laisse-moi être le tien pour quelque temps, Jehanne, ajouta-t-il énigmatique.

			Je fis mine de ne pas l’avoir entendu et continuai à avancer la tête baissée. Il soupira.

			—	Bon, si nous trouvions un abri pour la nuit ? proposa-t-il conciliant. Mermet, je connais une grotte à un quart d’heure d’ici. Nous serons en sûreté pour la nuit.

			Mermet acquiesça. Je ne pouvais m’empêcher de rester méfiante. Je n’avais pas encore vu son visage distinctement. Soudain, j’entendis un loup hurler. J’étais la dernière du groupe, les hommes avaient accéléré l’allure, marchant loin devant moi.

			—	Attendez-moi ! hurlai-je en courant.

			Ils disparurent derrière un arbre au pied d’une falaise. En les suivant difficilement, je découvris l’entrée d’une vaste grotte qui était faiblement éclairée. J’étais épuisée. Les deux hommes discutaient dans un coin de la grotte comme de vieux amis, indifférents à ma présence. Boudeuse, j’avais mangé mon morceau de pain rassis, refusant énergiquement les provisions de cet intrus. Assise face à eux, je les observai engloutir la nourriture, observant la moindre miette qui tombait sur le sol, me demandant si ma fierté ne valait pas un ventre plein. L’épuisement l’emporta. Je m’endormis rapidement, emmitouflée dans ma peau de mouton.

			 

			Une odeur me chatouilla les narines. C’était une odeur inconnue, obsédante et apaisante, qui s’imprégnait en moi. J’étais encore toute somnolente, dans une bienfaisante léthargie, rêveuse. Étonnamment, je flottai au-dessus du sol de la caverne, les bras en croix, les jambes écartées. Cette situation, bien qu’improbable, me paraissait naturelle. Je devais probablement rêver. Chaque extrémité de mon corps aboutissait au sommet d’une des cinq branches d’une étoile dessinée sur le sol et entourée d’un cercle. À l’extérieur, la lune était haute, ronde, orange, une sphère luminescente qui inondait la grotte de ses rayons. Je me sentais bien. Mes douleurs s’étaient envolées et mes chagrins avaient disparu. Quelqu’un posa une bougie sur le sol à ma droite et une autre sur ma gauche. À travers le brouillard dans lequel je me trouvais, je vis mon oncle aller et venir autour de moi, agitant les bras, traçant sur le sol poussiéreux de la grotte des signes étranges. Il porta à mon front une coupe de cristal, remplie d’un liquide chaud et fumant. Une vapeur odorante s’éleva en volutes dans les airs, dessinant des spirales où je distinguais des visages mystérieux. Il la posa sur le sol sous ma tête. Il sortit des plantes de sa poche et les mélangea au liquide. À l’odeur qui s’en dégageait, je reconnus la menthe sauvage, la prêle et le thym. Il s’agenouilla à mes pieds et m’interrogea.

			—	Es-tu éveillée jeune aspirante ?

			—	Hein ! ?

			J’essayai de bouger mais mes bras étaient retenus par des liens invisibles. Je sursautai aussitôt alertée par le danger, réalisant que je ne rêvais pas. Il perçut ma peur et d’un geste, plus aucun mot ne put sortir de ma bouche. Mon corps ne me répondait plus. J’étais là, à le regarder faire des gestes bizarres, déclamant des paroles étranges :

			« J’en appelle aux forces de la terre,

			À la puissance du vent,

			À la purification du feu,

			À la limpidité de l’eau,

			Au pouvoir de l’Éternel,

			Pour trouver en Jehanne la Bénie les talents, les dons qui ne doivent plus dormir, mais s’accroître pour qu’elle soit la digne héritière de ses aïeux.

			Réveillez-vous ! Libérez-vous !

			Montrez-vous à elle !

			Qu’elle soit le doigt qui nous montre le chemin et nous aide en ces jours de malheur ! »

			Il trempa son index dans l’eau du récipient en cristal et dessina sur mon front une croix. Il s’écarta de moi pour laisser la pleine lune m’envelopper de ses rayons protecteurs. Il recommença plusieurs fois les gestes qu’il venait d’accomplir, récitant les mêmes phrases. Le silence se fit, rompu uniquement par les ronflements de Mermet qui ne s’apercevait de rien. Il me regarda dans les yeux, se coupa le doigt, fit tomber une goutte de sang dans la coupe de cristal et affirma d’une voix rauque.

			« Qu’il en soit ainsi !

			Montrez-lui le chemin qui nous sauvera. »

			Il se pencha sur moi et me fit boire une gorgée du récipient qui s’était coloré d’un rouge écarlate. Mon corps se cambra, des lueurs s’élevaient du sol pour m’envelopper, une douce brise chaude me caressa. Les flammes des bougies s’agrandirent, j’entendis des milliers de chuchotements qui reprenaient en chœur l’incantation. Ma bague se mit à luire ardemment d’un éclat bleu, vif, éblouissant, comme si les serpents prenaient vie. Un sifflement aigu résonna à mes oreilles. Je sentis un infime changement se produire en moi. Je prenais conscience de la nature qui m’entourait. Je reconnaissais les odeurs les plus infimes, discernais la croissance des végétaux et percevais les bruissements des êtres les plus petits : fourmis, vers de terre, termites, mille-pattes. Tout ce à quoi je n’accordais avant aucune attention. La nature se déchaîna. Le vent hurla à mes oreilles. Au bout de quelques instants, je compris le sens de ces clameurs que des milliers de voix m’adressaient.

			—	Il est temps, les mille ans sont passés. Il est temps. Le dragon va s’échapper ! Il est temps, toi seule peux l’arrêter ! répétait l’une d’elles, d’une voix sourde et grave.

			—	Va à Annesci-le-Neuf ! Clop ! Clop ! Trois anges arrivent de loin ! Clop ! Clop ! Ils t’aideront à l’enfermer de nouveau. Clop ! Clop ! Le néant attend ! Clop ! Clop ! s’élevait une voix claire et cristalline.

			—	Cracra ! Cracra ! Tu les reconnaîtras ! Cracra ! Cracra ! Quand tu les verras. Cracra ! Cracra ! Dans tes songes ils seront, faisait vibrer la terre d’un son râpeux et gras.

			Tous ces bruits résonnaient dans mon crâne, se mélangeant dans une cacophonie insupportable. Je me dressai brusquement, en mettant mes mains sur les oreilles.

			—	Assez ! Taisez-vous ! criai-je.

			Mon oncle repoussa sa capuche, il était de profil, beau comme un dieu. Son nez aquilin ressortait avec la pénombre. Ses longs cheveux noirs étaient parsemés de quelques mèches grises et flottaient dans son dos. Son œil était d’un bleu intense. Soudain, il tourna la tête vers moi avec un sourire qui me coupa le souffle. L’autre moitié de son visage était brûlée, paralysée. Ce n’était plus qu’une cicatrice géante avec son œil droit vide et sa bouche privée d’expression. Cette vision cauchemardesque contrastait tellement avec le reste de son visage que j’eus un mouvement de recul, poussant un cri horrifié. Son sourire disparut et une immense tristesse envahit son unique œil. Il marmonna quelques mots, mes jambes se firent molles, la tête me tourna, une immense lassitude s’installa, la dernière image que j’eus fut la vision de ma main essayant d’agripper la roche la plus proche.

			 

			À mon réveil, mon oncle était penché sur moi, me considérant bizarrement, sa capuche masquait son profil droit. Je m’étirai et me réinstallai sur ma couche en resserrant ma peau de mouton, soupirant de bien-être. La veille, après m’être installée sur le sol, je m’étais laissée glisser le long de la paroi et m’étais endormie immédiatement. Je ne me souvenais de rien sauf d’une immense fatigue et de l’odeur de la menthe.

			—	Debout fainéante, il est temps de prendre la route, déclara frère Pierre.

			—	Encore un peu, murmurai-je ensommeillée. Je suis si bien.

			Mermet tira violemment ma couverture.

			—	D’accord ! Je me lève, mais j’ai un peu faim. Vous…

			Mon oncle me tendit du pain et un oignon et me dit avec un clin d’œil.

			—	En route ! Et comme aimait à dire mon maître : « Le plus long des voyages commence toujours par le premier pas ! »

			À peine passai-je le seuil de la grotte que la neige se mit à tomber à gros flocons denses. Le vent hurlait à nos oreilles, faisant tanguer dangereusement les arbres autour de nous.

			—	Il n’est pas prudent de partir dans cette tempête, décida le frère Pierre. Tu vas pouvoir te recoucher encore un peu… affirma-t-il en me caressant la joue.

			Je le repoussai brusquement en haussant les épaules.

			—	Qu’est-ce qu’il me veut ? pensai-je en me détournant et retournant m’allonger.

			Il me regarda, attristé, haussa les épaules et se tourna vers Mermet. Je ne sais pourquoi, j’avais l’impression étrange que cette nuit quelque chose m’avait rapprochée de mon oncle. C’était une idée obsédante qui ne me quitta pas de la journée. J’observai frère Pierre qui s’installait confortablement, en traînant sa jambe droite. Mermet frotta deux silex l’un contre l’autre pour enflammer la mousse sèche qu’il avait prise sur le sol. Il posa du bois dessus qui s’embrasa immédiatement. Une douce chaleur envahit la grotte, réchauffant mon corps et mon âme. Frère Pierre échangea quelques mots avec Mermet puis il s’allongea dans un coin de la grotte pour dormir. Le vent à l’extérieur se déchaînait. Nous restâmes un moment à écouter ce chant lugubre.

			—	Dis-moi, Mermet, comment le connais-tu ? lui demandai-je abruptement.

			—	Qui ? répondit-il amusé.

			—	Lui ! lui indiquai-je d’un signe de tête en montrant mon oncle.

			—	Je l’ai rencontré deux ou trois mois après ta naissance. Il est arrivé un matin avec ta mère et toi. Il est resté jusqu’au retour de ton père. Il était différent à l’époque. Il était un soldat, armé jusqu’aux dents. Il était soucieux, absent, fuyant votre proximité. Ta mère nous présenta brièvement, il m’aida à faire les foins mais il n’était pas très doué. C’était évident qu’il était plus habile avec son épée.

			—	Avait-il déjà ses cicatrices au visage ? demandai-je à Mermet. Je songeai : « Comment se fait-il que je sache qu’il est brûlé du côté droit ? »

			—	Ses cicatrices ? réfléchit-il en se frottant le menton. Oui, il prenait déjà soin de les cacher à l’époque mais c’est une longue histoire qui ne te regarde pas, Jehanette.

			—	Et mon père ?

			—	Il n’était pas là, dit-il brusquement. À son retour de voyage, ton père était furieux.

			—	Pourquoi ? insistai-je.

			—	Je ne sais pas. Tu n’as qu’à demander à ton oncle, dit-il pour mettre fin à la discussion. Comment le trouves-tu ?

			Je répondis au bout d’un moment de réflexion, d’une voix incertaine et inaudible :

			—	Je ne sais plus. Hier soir au coucher, je le haïssais et ce matin mon cœur le prend en pitié et me crie de lui faire confiance.

			Je secouai ma tête pour m’éclaircir les idées et ajoutai rageuse :

			—	J’ai tellement mal au crâne que j’ai du mal à réfléchir.

			—	Tu devrais te reposer, la gamine. Nous partirons dès que cette tempête aura cessé.

			—	Oui, tu as raison.

			Je m’allongeai près des flammes, Mermet à mes côtés s’endormit. Je me tournai vers mon oncle qui se réinstallait confortablement. J’étais pensive, incapable de dormir. Je sentais un changement en moi, quelque chose d’imperceptible. Il ne s’était rien passé de spécial, mais je me sentais différente. À l’extérieur la nature se déchaînait, le vent hurlait en faisant craquer les arbres, accumulant la neige devant l’entrée de la grotte. Je percevais des appels à l’aide, des hurlements de colère mais n’en devinai pas la raison… Mon mal de tête augmenta à force de les entendre.

			—	Quel était ce secret que ma mère avait emporté dans sa tombe ? Pourquoi m’avait-elle caché ce frère ? réfléchis-je pour la énième fois en fermant les yeux.

			Ma bonne humeur du réveil s’était envolée avec les questions sans réponse, ma peine et mon chagrin. Soudain, j’eus l’impression qu’une barrière se brisait, une vague d’émotions me submergea. Je n’avais pas eu un moment pour les pleurer et pour réfléchir à mon avenir. Jusqu’à ce jour, j’avais suivi le chemin que les autres avaient tracé pour moi. Même quand Mermet avait déclaré : « On part ! » J’avais suivi sans rien dire. Qu’est-ce que j’allais devenir ? Qu’est-ce qui m’attendait chez le seigneur de Menthon ? Une vie de servante et de dur labeur ? Oui, mon avenir n’était pas brillant, mais que faire d’autre ? Suivre cet oncle et faire quoi ? Que peut bien attendre de la vie une orpheline sans le sou ? Tous ceux qui me connaissaient étaient morts ou dispersés aux quatre coins du comté.

			 

			La tempête dura deux jours interminables, nous empêchant de quitter notre abri. Je m’étais reposée, observant attentivement cet étranger qui se prétendait mon oncle. Il donna des nouvelles à Mermet qui le questionnait sur la vie dans le comté de Genève. Je ne comprenais rien à leur discussion, réalisant combien j’étais ignorante des choses du monde. Jamais personne ne me parlait de la vie en dehors de la vallée de Bornand.

			—	En route, nous devons arriver au château de Menthon avant que la neige ne se remette à tomber, annonça frère Pierre.

			Mermet m’aida à me relever. Je secouai ma robe pour faire tomber les brindilles qui y étaient collées. Nous sortîmes de l’antre. Un épais brouillard masquait le paysage et de petits flocons virevoltaient de-ci, de-là.

			—	Il serait plus sage de rester dans la grotte. Il va encore neiger, dis-je brusquement en observant d’un œil méfiant les environs.

			Un rare rayon de soleil perça la couche nuageuse.

			—	Nous n’avons pas le choix, petite, me répondit le moine en avançant difficilement dans la neige qui lui arrivait jusqu’aux genoux.

			—	Pourquoi est-ce toujours vous qui décidez de tout ? m’énervai-je en tapant du pied impatiemment.

			—	Je ne sais pas, mais nous n’avons plus de provisions. Il nous faut partir, expliqua-t-il en continuant à avancer.

			—	Dis quelque chose, Mermet, déclarai-je acerbe au pauvre homme.

			—	Je mangerais bien un bout de ton bras mais tu es trop maigre, p’tioute, plaisanta-t-il en suivant mon oncle.

			Je me retrouvai seule, bouillonnante de colère, regardant les deux hommes s’éloigner sans un regard en arrière. Au bout d’une minute à les observer rageusement, un bruit angoissant sur ma droite me fit sursauter et courir après les deux hommes. La peur avait eu raison de ma colère. Le moment était venu de quitter ce lieu. « Que vais-je devenir ? » ressassai-je sans jamais trouver de réponse. Mon estomac se serra d’appréhension. Soudain, je ressentis le besoin de me confier à quelqu’un.

			—	Vous connaissez le château de Menthon, messire ? demandai-je timidement au frère Pierre.

			—	Oui, répondit-il en ralentissant son pas pour se retrouver à mes côtés, laissant à Mermet le soin de tracer un chemin le long du ruisseau.

			—	Comment est-ce là-bas ?

			—	Pourquoi ? N’es-tu jamais allée dans cette place ? questionna-t-il étonné.

			—	Non. Mon père a toujours refusé de m’emmener dans ses déplacements et il parlait très peu de Menthon, murmurai-je honteuse de mon ignorance.

			—	C’est une bâtisse solide, une construction de bois et de pierre, une forteresse imprenable.

			—	Et les habitants ? le coupai-je soucieuse.

			—	Les gens, hésita-t-il, sont charmants. Ne t’inquiète pas ! Il y a le baron Philippe et ses deux fils Arnaud et Conrad. Les chevaliers du baron sont bien entraînés et font partie des plus valeureux du royaume.

			—	N’y a-t-il pas de femmes ?

			—	Si bien sûr ! Il y a dame Mathilde, la femme de messire Arnaud, sa fille Béatrice et les épouses de certains chevaliers qui travaillent dans la demeure du baron comme servantes.

			—	Sont… sont-elles gentilles ? bafouillai-je en baissant la tête, espérant qu’il n’avait pas entendu.

			—	Je ne les connais pas bien. Je suppose que oui, comme toutes bonnes chrétiennes. Le baron est quelqu’un d’accueillant et de très pieux, dit-il en me souriant.

			Je restai pensive, plongée dans mes sombres idées. Il s’approcha de moi et passa un bras protecteur sur mes épaules en signe de soutien.

			—	Alea jacta est4 ! On ne sait jamais, il se peut que tu y trouves une famille. Sinon tu pourras toujours venir avec moi au prieuré de Talloires, ajouta-il soucieux, attendant ma réaction.

			—	Vraiment ? soupirai-je.

			—	Oui, si c’est ce que tu veux.

			Sa proposition me rasséréna, m’insufflant un courage et une lueur d’espoir que je n’avais pas ressentie depuis longtemps. Il accéléra le pas pour rejoindre Mermet, me laissant seule. Je laissai mon esprit vagabonder. Le brouillard avait disparu, déplacé par le vent vif qui s’était levé. J’avais les pieds et les mains engourdis par le froid. Au détour d’un virage, je heurtai frère Pierre et Mermet qui s’étaient arrêtés pour contempler le spectacle sous nos yeux.

			—	Mon Dieu ! murmurai-je en regardant dans la même direction qu’eux.

			Je fis un rapide signe de croix pour me protéger du mauvais œil. Devant nous, tous les arbres avaient été arrachés ou brisés par la tempête, c’était un enchevêtrement de branches et de roches, recouvert partiellement par de la neige.

			—	Comment allons-nous traverser ce chaos ? interrogeai-je découragée.

			—	Je ne sais pas, répondit le moine attristé par ce spectacle effroyable. Il faudra des centaines d’années pour que cette plaie qui lézarde la montagne disparaisse.

			—	Par là ! annonça Mermet en disparaissant derrière les racines d’un énorme tronc d’arbre.

			Nous le suivîmes docilement, notre progression était difficile. Je perçus la douleur et les cris de ces centaines d’arbres brisés ou mutilés. J’avais beau me boucher les oreilles, leurs voix assourdissantes me brisaient le cœur. Je tressaillis, respirant difficilement. Des larmes perlèrent le long de mes joues. Imperceptiblement, j’eus soudain la conviction qu’il s’agissait d’un mauvais présage. « Un danger immense se rapproche de nous ! » pensai-je. J’accélérai le pas, cherchant la présence rassurante de mes deux compagnons. Au bout de deux heures de marche à travers ce dédale d’arbres, nous débouchâmes dans un champ, laissant derrière nous le Fier et ses rives saccagées.

			—	Que s’est-il passé ici ? demandai-je aux deux hommes.

			—	C’est un coup du Malin, expliqua Mermet la voix rauque.

			—	Du Malin ? m’exclamai-je apeurée.

			—	Voyons Mermet ! Cesse de faire peur à cette enfant, reprit le frère Pierre fermement.

			—	Je vous dis que c’est un coup de Satan. À croire que depuis la mort du roi Rodolphe en septembre dernier, le monde soit devenu fou. Le comte Gérold saura bien y mettre de l’ordre, répliqua le vieil homme qui cracha un jus jaunâtre sur le sol.

			—	Qui est cet homme, ce Gérold ? questionnai-je ignorante.

			—	C’est le seigneur de la région du Genevois, un des neveux du roi Rodolphe III, ajouta Mermet.

			—	Croyez-vous qu’il va nous aider ? dis-je pleine d’espoir.

			—	Non, je ne pense pas. Gérold est trop perfide, bien qu’il soit le comte du Chablais et du Genevois. Il ne pense qu’à ses intérêts. Il s’est imposé auprès des barons à force de manigances, éliminant les contestataires et plaçant dans ses fiefs des vassaux, fidèles et loyaux à sa cause, expliqua le moine.

			—	Qu’est-ce que le Genevois, frère Pierre ? interrogeai-je.

			—	C’est une lande de terre qui va du sud du Rhône à Genève, en passant par Seyssel, jusqu’à la vallée de Semine qui est contrôlée par son vassal le baron François d’Arlod et le Chablais qui se trouve le long du lac Léman. Il contrôle aussi l’Albanais, la vallée de la Roche et la région d’Annesci.

			—	Où habite-t-il ?

			—	Il réside à Genève dans son château de Bourg-de-Four. C’est de là-bas qu’il règne sur son fief, à coups de messagers, sortant rarement de sa tanière, expliqua le frère Pierre.

			—	Pourquoi ne quitte-t-il jamais sa demeure ? questionnai-je réalisant soudain la couardise de notre seigneur.

			—	Il a peur… Il a des ennemis presque partout. En plus, il soutient son cousin le comte Eude de Champagne qui réclame le trône de Bourgogne. Le roi Rodolphe III a préféré léguer son royaume à Conrad, l’empereur du Saint Empire germanique, qui est son neveu par alliance.

			—	Je ne comprends pas pourquoi ces hommes remettent en cause le choix du roi Rodolphe ? réfléchis-je à voix haute.

			—	Gérold est avide de pouvoir. C’est une obsession qui le ronge, et il espère ainsi que son cousin Eude lui donnera les terres du comte Humbert.

			—	Humbert ?

			—	Le comte Humbert est le comte de Belley, il gère d’une main énergique et ferme ses fiefs dispersés dans la Maurienne, le Valais, la Tarentaise, le Val d’Aoste et le comté de Belley, relata le frère Pierre.

			—	Il faut que tu comprennes, Jehanette, que les premières troupes du comte Humbert sont cantonnées à quelques lieues d’ici, du côté de Conflans, intervint Mermet.

			—	Qui est cet homme ?

			—	C’est un personnage important. Il est le conseiller personnel de la reine Ermengarde, la veuve de notre bon roi. Elle a placé toute sa confiance en lui et elle a raison. C’est un diplomate hors pair, un habile parleur et un stratège des plus fins. Il a su prendre appui sur les communautés rurales et urbaines pour mettre en place un encadrement administratif rigoureux. Il possède même le soutien du pape.

			—	Il me semble me souvenir que ma mère me racontait que cet homme était bon pour son peuple, ajoutai-je en cherchant dans mes souvenirs.

			—	En effet, soucieux de garantir la sécurité de ses terres et de son peuple, Humbert a solennellement prêté serment de paix, en 1025 au concile de anse.

			—	Qu’est-ce que le serment de paix ? s’informa Mermet.

			—	Tous les seigneurs du royaume, sous l’impulsion des évêques, décidèrent de réglementer les guerres qui détruisaient les récoltes, décimant la population et empêchant le pays de subvenir à ses besoins, mais ce temps est loin. Bon nombre de seigneurs qui avaient juré sur leur honneur de respecter ces règles ont trahi leurs paroles. Ils pillent, tuent et violent les femmes des fiefs voisins, ajouta le moine désespéré.

			—	La guerre ne profite qu’aux riches, murmura Mermet en se plongeant dans ses réflexions.

			—	Pourquoi le comte Gérold n’aime-t-il pas le comte Humbert ? demandai-je, troublée.

			—	Il se méfie de ce parvenu, aux origines douteuses. Notre comte a incité ses barons à ériger des châteaux pour protéger ses intérêts. Mais assez parlé, la neige se remet à tomber et bientôt nous ne verrons plus rien.

			Nous accélérâmes le pas. La neige tombait de plus en plus fort. Je grelottais, essayant de m’emmitoufler le mieux possible dans ma peau de mouton. Décidément, toutes ces explications ne m’avaient pas rassurée. Ainsi, notre région était gouvernée par un homme sans foi ni loi, avide et calculateur. Si le baron de Menthon était à l’image de son seigneur, ma vie dans cette forteresse ne serait pas de bon augure. Nous marchâmes en silence pendant une heure.

			—	Regardez ! En bas, s’écria Mermet en montrant du doigt la silhouette d’un château qui se tenait fièrement sur son promontoire.

			—	C’est le château de Menthon, Jehanne ! Encore une demi-heure et nous serons à l’abri, ajouta frère Pierre pour me redonner du courage.

			Je restais sans voix à observer la bâtisse qui devenait de plus en plus grande au fur et à mesure de notre progression. Le château de Menthon trônait sur une butte rocheuse qui contrôlait le chemin vers la vallée de Taune et qui surveillait la rive droite du lac qui conduisait à la vallée de la Maurienne. Le frère Pierre nous raconta que cette fortification avait surgi du sol, en quelques années. Elle était rudimentaire, entourée de simples remparts de bois qui suivaient le relief du terrain. La muraille était parcourue par une galerie permettant d’en faire le tour. Sur la gauche s’élevait une tour carrée en bois de dix toises5 de haut, posée sur une base en pierres, recouverte d’un toit en tavaillons6. J’arrivai essoufflée au pied de l’édifice, entourée de Mermet et du moine. Étonnamment, j’étais enchantée de découvrir cette citadelle mais très inquiète de rencontrer les habitants du lieu. Il faisait sombre autour de nous. La nuit était tombée, nous plongeant dans une obscurité éprouvante. Tous les arbres de la forêt de Beauregard avaient perdu leurs feuilles, formant dans la pénombre des ombres lugubres et menaçantes. J’avais la gorge nouée, les mains gelées, le cœur battant la chamade, me demandant ce qui allait se passer. Chaque bruit me faisait sursauter et me rapprocher de Mermet. Heureusement qu’il était là ! Nous longeâmes la façade jusqu’à l’entrée du château. Une porte en bois massif et fer forgé en bloquait le passage. Mon oncle frappa de son poing la porte fermée. Rien ne se produisit. Il recommença son geste. Finalement, au bout d’une éternité, un garde ouvrit une petite fenêtre dissimulée dans la porte.

			—	Qui va là ? cria le soldat en faction.

			—	Je suis le frère Pierre du prieuré de Talloires. Avec mes compagnons nous venons demander asile au seigneur de Menthon, répondit fermement mon oncle.

			—	Ah ! C’est vous mon frère. Je m’excuse mais je ne vous avais pas reconnu, se justifia l’homme en ouvrant la porte rapidement.

			Il nous laissa accéder à une cour bordée de masures, et d’un jardin dont les rosiers desséchés grimpaient le long du rocher. Au bout de quelques mètres, nous arrivâmes devant un autre passage qui permettait d’accéder à une cour intérieure. Cette porte était encadrée par le corps des logis où demeuraient certains soldats. Il était composé de deux petites tours, aux fenêtres étroites dont le sommet s’ouvrait sur la galerie qui longeait la muraille. Nous avancions dans la cour quand un homme apparut avec une torche. Il s’engagea dans une discussion animée avec le frère Pierre, me laissant le loisir d’observer les autres bâtiments qui étaient faiblement éclairés autour de nous. Entre la tour et le corps des logis se tenaient des maisons rudimentaires en bois et torchis, dont l’une d’entre elles devait être une forge. Face à nous se tenait la majestueuse demeure du seigneur de Menthon. C’était un grand bâtiment dont les fondations en pierre soutenaient une structure de bois de deux étages. Les serviteurs avaient obstrué les fenêtres de l’étage supérieur, grâce à des planches de bois. Seules celles du rez-de-chaussée avaient des vitraux en pâte de verre coloré. Le toit en tavaillons permettait d’approvisionner un bassin qui alimentait tout le château en eau potable et qui était situé entre la maison et la tour de garde. Entre la maison des maîtres et le corps de logis s’étalait une écurie. Avec l’arrivée des premières neiges, la cour intérieure s’était transformée en bourbier infranchissable. Partout devant les masures, des planches de bois recouvraient le sol pour faciliter les déplacements. L’homme nous guida jusqu’au seigneur des lieux. Mon oncle semblait connaître l’endroit par cœur et il était apparemment très apprécié par les habitants du château, qui le saluaient respectueusement. Je me sentis insignifiante, effrayée par tant de monde et par la taille imposante des soldats qui nous encerclaient, curieux, une épée à la ceinture. J’essayai de me faire toute petite, invisible, cachée dans le sillage de Mermet. Nous entrâmes dans l’aula, la salle à manger et à vivre, par une porte à double battant en bois massif qui se fermait de l’intérieur par une lourde barre de bois. La salle était impressionnante, avec son plafond à caissons et ses décors précieux. Elle était éclairée par des chandeliers et une cheminée gigantesque sur la droite qui assurait le chauffage de la pièce. Sur les murs étaient suspendues des tapisseries aux couleurs chatoyantes et multicolores, montrant des scènes de chasse. Des chevaliers dormaient sur des paillasses à même le sol, devant la cheminée. Sur la gauche, une arcade de pierre donnait sur une pièce plus petite qui devait être la cuisine. Les odeurs qui s’en échappaient me mettaient l’eau à la bouche. Je passai ma langue sur mes lèvres gercées, salivant en humant toutes ces odeurs appétissantes. Mon ventre gargouilla. Une servante sortit de la cuisine et se dirigea vers l’estrade pour débarrasser les derniers gobelets de bière. Il s’agissait d’une immense table, composée d’épaisses et lourdes planches de chêne, posées sur des tréteaux. Trois chevaliers y étaient attablés, sirotant leurs boissons. Ils étaient de grande taille, avec de larges épaules carrées et des jambes musclées. L’un d’eux affichait même une longue chevelure brune, retenue par un lacet de cuir. Cet homme portait une barbe hirsute qui contrastait avec l’élégance de ses vêtements. Les deux autres, moins sombres, me fixèrent indifférents. L’homme à la barbe hirsute émit un grognement en signe de salutation. Je me sentis honteuse d’être aussi crasseuse et débraillée. Je me recroquevillai un peu plus derrière Mermet, me trouvant stupide et hideuse. J’entrevis dans le fond de la pièce un escalier dans la pénombre. Un homme, de taille moyenne, au ventre rebondi, en descendit. Il affichait un sourire chaleureux. Il avait des cheveux blancs courts et possédait quelques rides. Son attitude était imposante et fière. Il était vêtu d’une chemise blanche, brodée d’or à l’encolure et aux poignets, surmontée d’un bliaud en velours brun sombre, qui lui arrivait au-dessus du genou, des braies brunes dont les bandes molletières entrecroisées remontaient jusqu’aux genoux. Sa bedaine était retenue par une large ceinture de cuir noir. Il s’avança vers nous étonné. Il pencha la tête vers mon oncle en lui souriant amicalement.

			—	Bienvenu dans mon humble demeure, mon ami ! dit-il au frère Pierre.

			—	Merci, baron, répondit le moine.

			—	Qu’est-ce qui a pu vous faire sortir de votre prieuré ? Il me semble que la dernière fois, vous m’avez dit vouloir vous retirer du monde et de ses troubles pour vous consacrer à la contemplation de Dieu.

			—	C’est que j’ai appris la mort de ma sœur, répondit le moine gravement. Il fit une pause, puis reprit d’une voix rauque. Vous… vous souvenez…

			Le baron se figea. Son sourire avait disparu, faisant place à une détresse palpable. Il se ressaisit immédiatement et afficha une mine fermée.

			—	Oui, ma sœur, ajouta le frère Pierre en marquant une courte pause. Marie. Elle est morte, il y a peu. Voici sa fille Jehanne. Je suis sa seule famille, maintenant que ses parents sont décédés.

			Je me recroquevillai sur moi-même, fuyant tous ces regards interrogateurs, espérant passer inaperçue. Le vieux seigneur s’immobilisa à l’énonciation de mon prénom. Son visage blêmit un peu plus. Qu’avais-je commis comme crime pour inspirer un tel dégoût à cet homme ? Au froncement de ses sourcils, je compris que je n’étais pas la bienvenue dans sa maison. Je tremblai d’appréhension. Mon oncle afficha une expression compatissante, et me prit par la main pour me présenter. J’étais exhibée comme un morceau de viande aux regards durs de ces étrangers. Je baissai la tête, effrayée et honteuse, d’être ainsi détaillée. À mes côtés, Mermet riait de me voir si timide et muette.

			—	Bienvenue dans ma maison, jeune damoiselle, murmura le vieux monsieur la voix tremblante, en me soulevant le menton pour voir mes yeux.

			Cet homme avait des yeux d’un bleu azuré. Il me rappelait le ciel sans nuages d’un après-midi d’été. Je repensai au jour où, allongée près de ma mère, dans l’herbe verte au sommet du Chinaillon, elle contemplait le ciel pensivement. Elle semblait si seule et abattue. Je me revois encore lui demander : « Pourquoi es-tu si triste maman ? » Elle me regarda silencieusement, les yeux brillants comme si elle allait pleurer. Elle se força à sourire et me caressa la joue en déclarant, résignée : « Je pensai à quelqu’un, mon ange. »

			À ce souvenir, un immense chagrin et toute la fatigue de la journée m’accablèrent. Gênée, je cherchai une échappatoire… Rien. Aucune porte de sortie. J’avais de plus en plus de difficultés à respirer normalement. Les larmes me montaient aux yeux, mais je luttai vaillamment pour éviter l’humiliation de pleurer devant ces étrangers. Enfin, un sanglot m’échappa et les larmes inondèrent mes joues. Je baissai la tête et reniflai lamentablement.

			—	Allons, mon enfant, ne pleurez pas ! Je ne vais pas vous faire de mal, ajouta-t-il réconfortant, en essuyant une larme du revers de sa main chaude.

			—	Je ne suis pas votre enfant ! Bas les pattes, hurlai-je en écartant sa main et je me jetai dans les bras de Mermet.

			—	Allons Jehanette, qu’est-ce qui t’arrive ? souffla le vieux paysan mal à l’aise en me tapotant doucement le dos.

			Mermet m’avait rarement vue pleurer depuis la mort de mes parents.

			—	Allons-nous-en d’ici. Je sens que cet endroit ne m’apportera que du malheur ! Je veux partir, déclarai-je d’une voix entrecoupée de sanglots déchirants.

			Mermet resserra son étreinte, déclarant son incompréhension d’un signe d’épaule à l’attroupement qui s’était formé autour de nous. Les spectateurs affichaient une mine désolée, confuse ou amusée.

			—	Excusez-la, seigneur ! Tous ces jours de souffrance et de malheur. Je crois qu’elle craque, la p’tioute, déclara Mermet d’une voix conciliante.

			—	En effet, elle est très fatiguée par le voyage. Accordez-nous le gîte et le couvert. Le temps que cette tempête s’arrête. Puis nous reprendrons la route, expliqua le moine.

			—	Bien sûr ! Aussi longtemps que vous le voudrez. Ma maison est votre maison, répondit le baron précipitamment, confus de la situation. Venez vous réchauffer près du feu ! Vous devez être gelés. Allons tout le monde, vous n’avez rien d’autre à faire ? Écartez-vous ! ajouta-t-il, autoritaire.

			—	Merci, déclarèrent Mermet et frère Pierre en se dirigeant vers la cheminée.

			C’était la seule source de chaleur de la pièce. Elle était si large qu’on pouvait se tenir facilement debout sans en toucher le sommet. Deux avancées en granit avaient été taillées pour permettre à plusieurs personnes de s’asseoir de chaque côté. Deux gamins dormaient profondément dessus. Après les avoir chassés, le baron nous indiqua à Mermet et moi-même un des côtés et il s’installa en face de nous avec mon oncle Pierre. La chaleur m’envahit douloureusement en faisant dégeler trop rapidement mes pieds et mes doigts. Mermet me donna un morceau de pain que venait d’apporter le plus jeune des hommes, qui se trouvait sur l’estrade. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans, comme le soulignaient ses vêtements d’écuyer. Ils moulaient son corps athlétique, grand, maigre et dégingandé. Il ressemblait au maître des lieux avec ces cheveux blonds coupés au-dessus des oreilles. Il avait un sourire espiègle et me fit un clin d’œil en me tendant un morceau de sérac7. Il m’agaçait royalement.

			—	Qu’est-ce que tu veux, gamin ? lui rétorquai-je, hargneusement.

			—	Fais attention Conrad, la gueuse mord ! se moqua le barbu depuis sa chaise.

			—	Ne t’inquiète pas Arnaud. Je ne crains rien de cette enfant, plaisanta le jeune homme.

			—	Il est facile de tourmenter quelqu’un de plus faible que vous, l’apostrophai-je énervée.

			—	Calme-toi, Jehanette ! On ne parle pas ainsi aux fils du seigneur des lieux, murmura Mermet en m’obligeant à m’asseoir.

			Je devins cramoisie et me repliai silencieusement, évitant le regard courroucé des deux hommes. À cette allure, ces hommes allaient finir par me jeter au fond d’un cachot puant.

			—	Laissez Jehanne tranquille ! ordonna le baron à ses fils.

			Les habitants de la forteresse se regroupèrent devant la cheminée pour écouter attentivement les explications de Mermet sur les décès mystérieux des villageois, de mes parents et le départ de nos montagnes. Mon oncle enchaîna sur les trois jours dans la tempête. Toute cette foule était sous le charme, écoutant religieusement le moine ou murmurant des commentaires apeurés. Partout où mes yeux se posaient, il n’y avait que pitié dans leurs regards, ce qui me remplit de honte. Ils s’exclamèrent avec horreur quand Mermet leur expliqua en détail le « Feu Sacré ». Pour l’instant, ils avaient été épargnés par ce fléau. Nombreux sont ceux qui firent un signe de croix. Finalement, épuisée, je m’endormis la tête sur les genoux du vieux paysan, vidée de toute énergie, le cœur lourd.

			 

			À mon réveil, j’étais allongée sur une paillasse, dans une des chambres du deuxième étage, une odeur de pourriture planait dans la pièce. D’où provenait-elle ? J’observai le plafond et vis une toile d’araignée dans un coin. Soudain je frissonnai en entendant les ronflements d’un homme près de mon oreille. Je me tournai dans la direction du bruit et aperçus le visage brûlé de mon oncle. Ma frayeur disparut dès que je le reconnus. C’est alors que je sentis une main se poser sur mon sein, sursautant, je remarquai l’homme étendu de l’autre côté. Le jeune Conrad, avec qui je m’étais prise de bec, était assoupi et gémissait lascivement en réinstallant sa main sur ma poitrine. Il avait l’air si jeune, si inoffensif. Je réprimais mon envie de le frapper. Une colère incontrôlable m’envahit. Le jeune homme déposa un baiser léger sur ma joue. N’y tenant plus, je lui donnai une claque et me redressai brusquement.

			—	Hein ! Quoi ? s’écria-t-il en me regardant hagard.

			—	Si vous recommencez à me tripoter de la sorte, je vous tuerai ! crachai-je, hargneusement en levant le poing.

			—	À qui croyez-vous parler ? demanda-t-il, froissé.

			—	À une brute sans scrupule !

			—	Je ne risque pas de vous toucher. Vous êtes si sale… que même un porc ne voudrait pas de vous, se moqua-t-il acerbe.

			Sa pique avait fait mouche. Cette odeur insupportable était la mienne. Pour la première fois de ma vie, j’eus honte de mon apparence. Mon oncle s’étira à mes côtés en ricanant.

			—	Calmez-vous les enfants ! Jehanne, il n’est rien arrivé à ta vertu. Conrad, rendormez-vous, mon p’tit, ajouta le moine en venant se placer entre lui et moi.

			Je gardai le silence, observant le plafond, cherchant à calmer la frayeur que j’avais ressentie en sentant sa main sur mon sein…

			—	Où sommes-nous frère Pierre ? le questionnai-je.

			—	À Menthon.

			—	Je sais mais je veux dire dans quelle pièce ?

			—	Nous sommes dans la chambre de Conrad. C’est lui qui t’a portée jusqu’au lit, hier soir.

			—	Cette famille me fait peur, murmurai-je observant sa réaction.

			—	Il ne faut pas t’inquiéter, je suis là pour te protéger Jehanette.

			—	Oui… mais… s’il vous arrive quelque chose. Devrais-je coucher avec tous les hommes de cette maison ? bafouillai-je confuse.

			—	Assez ! J’en ai assez entendu. Je ne suis pas un violeur ou un exploiteur de jeune pucelle en détresse, vociféra le jeune homme.

			Il se leva rapidement, enfila ses vêtements et ajouta sur le pas de la porte :

			—	Vous ne le croirez peut-être pas mais d’habitude les femmes se battent pour entrer dans mon lit et non pour en sortir.

			Il claqua la porte réveillant Mermet qui dormait sur le sol.

			—	Puisque tout le monde est réveillé, Mermet, allez donc prendre un bain ! Vous ne sentez pas la rose, lui ordonna le moine. Au fait, vous demanderez au baron de faire monter un bain pour ma nièce.

			—	Un bain ? Mais… ce n’est pas l’époque, affirmai-je médusée.

			Il gloussa en me serrant dans ses bras.

			—	Tu es si naturelle, si franche, comme ta maman, mon ange, dit-il en caressant mes cheveux.

			—	Cessez de vous moquer de moi, m’indignai-je en m’écartant.

			—	Le bain est obligatoire. Quant à la famille de Menthon, ses ancêtres sont probablement arrivés avec les premiers Romains. Ils ont travaillé dur pour devenir les maîtres de la région. Les comtes de Genève leur demandèrent naturellement de protéger la rive droite du lac. Ils bâtirent cette forteresse grâce aux impôts qu’ils prélèvent sur les voyageurs et les marchandises qui pénètrent sur leurs terres. Tu n’as rien à craindre.

			—	Oui, mais, hésitai-je. Qui est le baron Philippe ? Il est si courtois avec moi. Pourquoi ?

			—	C’est un homme bon et généreux qui a eu aussi son lot de malchance. Il est le maître incontesté des lieux et respecté par ses vassaux. Ses ennemis le craignent. Il rend une justice honnête et équitable, envers tout le monde, du simple alleutier au noble de haut rang.

			—	Et sa femme, comment est-elle ?

			—	Dame Ode est morte cinq ans après la naissance de Conrad.

			—	Comment était-elle ? l’interrogeai-je curieuse.

			—	Effacée, banale. Elle n’a habité que peu de temps dans le château car elle préférait séjourner à la cour du comte de Genève.

			—	Pourquoi restait-elle loin de son époux ?

			—	Le manque d’amour ou la peur de l’isolement dans un petit village, je ne sais pas.

			—	Je suppose que la brute barbue est le fils aîné du baron ?

			—	En effet, c’est un excellent chevalier. Je sais à quoi tu penses, mais il est marié. Tu rencontreras sa femme Mathilde bien assez tôt. Pour l’instant, elle est malade suite à la naissance de son dernier fils, Étienne. Béatrice, l’aînée, est une vraie terreur du haut de ses douze ans et Paul a cinq ans. Je te les présenterai après ton bain.

			—	Dame Mathilde est-elle… sympathique ?

			—	Ce n’est pas le mot que j’emploierais.

			Il réfléchit un instant avant d’ajouter.

			—	Elle est un peu… exigeante ! C’est la fille cadette du seigneur du Faucigny, mais cessons ces bavardages et prend ton bain, ajouta-t-il en se levant pour enfiler sa soutane.

			Des servantes frappèrent à la porte, apportant un baquet en bois et de l’eau fumante. Frère Pierre s’éclipsa pour les laisser me laver les cheveux et frotter vigoureusement toutes les parties crasseuses de mon corps. L’une d’elles m’aida à enfiler une chemise en coton doux d’une blancheur éclatante et une robe bien chaude d’un bleu profond. L’une d’elles me tressa les cheveux. J’étais enfin présentable pour affronter cette famille.

			 

			Deux heures plus tard, le baron de Menthon me présenta à dame Mathilde, la femme de son fils aîné. Sans un regard, elle me chargea de discipliner ses enfants turbulents et oisifs. Béatrice était une toute jeune fille, petite de taille comme sa maman, brune, aux yeux noisette. Elle avait des traits délicats qui cachaient sa malice et elle était toujours prête à faire des pitreries pour se faire remarquer inutilement des adultes. Inlassablement, elle était sermonnée par son père pendant que sa mère restait indifférente. Celle-ci restait cloîtrée dans sa chambre en compagnie de sa servante, trouvant les enfants ennuyeux et bruyants. Femme de haute naissance, elle possédait une diction impeccable, mais ses paroles n’étaient que des attaques acides. Sans atouts physiques, sans conversation, elle adoptait une attitude obéissante et réservée avec son époux et méchante avec les autres, affichant un sourire qui m’inspirait un profond dégoût. Les jours passants, je me mis à l’éviter, trouvant toujours une bonne raison. Ses enfants ne lui obéissaient plus depuis bien longtemps et étaient livrés à eux-mêmes. Ils traînaient avec les gamins des servantes, toujours à la recherche d’une nouvelle expérience. Surtout le petit Paul, ce gamin capricieux était crotté du matin au soir, aussi sale que son acolyte, Simon, son frère de lait. Paul avait des cheveux bruns plus foncés que ceux de sa sœur, les yeux bleus de son grand-père et des fossettes qui illuminaient son visage au moindre sourire. Après trois jours dans cette maison à essayer de m’occuper d’eux, j’avais fini par baisser les bras et les avais abandonnés à leurs mauvaises habitudes. J’errais dans l’aula le cœur lourd et triste. La plupart du temps, je m’isolais pour trouver un endroit calme pour pleurer et réfléchir à mon avenir.

			—	Viens Jehanette ! m’appela mon oncle.

			C’est drôle comme il m’était devenu facile de l’appeler « mon oncle ». Après tout, je n’avais plus que lui et ces quelques jours ensemble m’avaient montré ses bons côtés. Il était prévenant, courtois, courageux et ce que je préférais était son humilité. Il s’approcha et me tendit une cape.

			—	Viens ! J’ai à te parler. Sortons ! La neige s’est arrêtée et messire Philippe nous attend sur le sommet de la tour de garde. Un peu d’intimité nous fera le plus grand bien, dit-il en regardant passer Paul qui pleurnichait.

			Je m’emmitouflai dans ma cape et suivis mon oncle dans la cour. Dehors le froid me saisit. Les nuages avaient laissé la place à un soleil aveuglant. Nous gravîmes l’escalier de la tour de garde. C’était un espace étouffant et sombre, éclairé seulement par quelques meurtrières qui laissaient passer un froid glacial. Nous passâmes devant la salle de stockage du blé qui était remplie de sacs de grains. L’unique fenêtre était obstruée par une planche en bois. Arrivée au sommet, il me fallut plusieurs minutes pour m’habituer de nouveau à la luminosité. Au bout de quelques secondes, j’aperçus le baron accoudé à la balustrade face au lac. Mon oncle l’avait rejoint et le salua. Je m’approchai à mon tour. En voyant le spectacle époustouflant qui s’étalait sous mes yeux, je m’immobilisai et agrippai la rambarde pour être sûre de ne pas rêver. Le lac miroitait sous le soleil. Ses rives étaient prises dans la glace. La neige avait recouvert toute la contrée et même les sapins de la montagne en face de moi. Je suivis la berge du regard, détaillant quelques masures. Soudain, mes yeux se fixèrent sur la forêt qui partait de Menthon et s’étendait jusqu’à Annesci-le-Vieux. J’eus la vision fugace d’une jeune femme blonde étendue sur un sol en terre battue. Je fus prise de vertiges, mes jambes devinrent molles, et ma vision se troubla.

			—	Ça va Jehanne ? demanda le baron en m’enserrant la taille pour m’empêcher de tomber. C’est haut, n’est-ce pas ? ajouta-t-il compréhensif.

			Je fermai les yeux et me ressaisis en prenant une profonde inspiration. Je ne comprenais pas ce qui venait de se passer mais j’étais certaine qu’il ne s’agissait pas de la peur du vide. Je ne savais pas comment réagir et décidai de l’ignorer.

			—	Oui, répondis-je évasivement.

			—	Vous vous sentez mieux ? questionna le baron.

			—	Oui, merci. Vous pouvez me lâcher.

			L’homme s’exécuta et m’adressa un sourire rassuré.

			—	Le paysage est magnifique, dis-je machinalement. Que c’est beau. Je n’avais jamais rien vu de tel, déclarai-je fascinée par la vue.

			—	N’est-ce pas le plus bel endroit du monde ? demanda le baron.

			J’acquiesçai d’un hochement de tête. Mon oncle se racla la gorge pour prendre la parole.

			—	Voilà Jehanette… hésita mon oncle. Avec le retour du soleil, il me faut retourner à mon prieuré. J’ai des obligations là-bas qui m’attendent.

			Je restai un instant sans voix, incapable de parler. Il partait sans moi.

			—	Et moi dans tout ça ? Je ne suis plus une de vos obligations ? m’exclamai-je, en colère. Et Mermet, que va-t-il devenir ? ajoutai-je paniquée.

			—	Mermet a accepté mon offre de travailler au château, ajouta le baron, embêté. Il reste à savoir si tu vas accepter ma proposition de demeurer ici.

			—	Mais pour combien de temps et pour faire quoi ? l’interrogeai-je inquiète.

			Frère Pierre me prit dans ses bras pour me réconforter.

			—	Écoute, si tu ne veux pas rester ici, tu peux venir avec moi. Je te trouverai bien un travail, dans un des logements des paysans du prieuré. Nous pourrons être ensemble mais tu dois savoir que la vie là-bas est très austère. Il y a peu de femmes et la plupart des moines ont fait vœu de silence.

			Je ne savais pas quoi répondre.

			—	Je serais tellement heureux si vous restiez, Jehanne, avoua le baron Philippe, la voix tremblante. Vous pourriez tenir compagnie à ma belle-fille ? proposa-t-il convaincant.

			—	Mais dame Mathilde ne m’aime pas, répondis-je désarçonnée par son insistance.

			—	Au contraire, c’est parce qu’elle se sent si seule qu’elle est… un peu… cassante, répliqua-t-il. Elle a besoin d’une dame de compagnie pour l’aider à s’occuper de cette demeure. À vous deux, vous arriverez bien à faire marcher cette maison. S’il vous plaît… Jehanne, restez avec moi, me supplia-t-il du regard.

			Je le regardais intensément, essayant de saisir sa démarche.

			—	Je ne comprends pas pourquoi vous m’offrez une place si importante, alors que je ne suis rien ! Rien qu’une pauvre montagnarde qui n’y connaît rien à la gestion d’une forteresse.

			—	Vous apprendrez Jehanne, ajouta-t-il.

			—	Mais peut-être votre proposition n’est-elle pas aussi louable ? réfléchis-je à haute voix. Peut-être pensez-vous que vous ou vos fils pourraient abuser de mon innocence…

			Je fis un pas en arrière pour mettre de la distance avec lui. Il m’interrompit, fâché.

			—	Jamais ! Jamais personne ne vous touchera, Jehanne. Je vous le jure.

			J’étais encore indécise. Frère Pierre fit un signe entendu au baron et ajouta d’une voix hésitante :

			—	Il est temps que tu connaisses le passé de ta mère. Le baron a promis à ta maman de toujours veiller sur toi.

			—	De quoi parlez-vous ? questionnai-je de plus en plus intriguée.

			—	Ma sœur et moi avons grandi en Bourgogne, à la cour du roi Rodolphe III. Notre père était capitaine des gardes de la reine Ermengarde. Elle lui confia la mission de protéger la construction de l’église du prieuré de Talloires. Ta maman n’avait que quinze ans à l’époque et moi vingt. Mon père est mort l’année qui suivit et j’ai pris sa place sur le chantier. Marie logea ici pour éviter les inconvénients d’une vie sur un chantier et l’aridité de l’hiver. Plus tard, le baron Philippe est devenu son ami. Il l’aida à affronter bien des ennuis. Il jura de veiller sur elle et ses enfants jusqu’à ce que la mort l’emporte.

			—	Jehanne, j’étais au côté de ta maman quand tu es née. Ce fut le plus beau jour de ma vie. Ta maman m’a demandé d’être ton parrain.

			—	Et mon père, était-il là aussi ?

			—	Ton père était trop loin pour s’occuper de vous deux. Je l’ai remplacé un temps. Il faut que tu comprennes Jehanne que tu es pour moi comme ma fille, termina le baron la larme à l’œil.

			—	Pourquoi ma mère ne m’a-t-elle jamais parlé de vous ? Après tout, il n’est pas honteux d’avoir un haut baron comme parrain, ajoutai-je perplexe.

			—	L’époque était différente… murmura-t-il en faisant une pause… et ton père n’a pas souhaité par la suite que la situation s’ébruite.

			—	Deux mois après ta naissance, je vous ai accompagnées toutes les deux jusqu’à Bornand, ajouta mystérieusement mon oncle.

			—	C’est la dernière fois que je t’ai vue, murmura le vieux seigneur un regret dans la voix.

			Il détourna les yeux vers le paysage pour masquer son émotion. Les explications du baron de Menthon étaient si confuses et étonnantes que je décidai de rester un peu pour découvrir tout ce que mes parents m’avaient caché pendant quinze ans.

			—	D’accord, je reste ici. Un peu… en attendant de savoir ce que j’ai envie de faire.

			Le baron me serra dans ses bras, fou de joie, puis me relâcha brusquement, réalisant tout ce que son comportement avait d’inconvenant. Décidément, il y avait là un mystère qu’il me fallait résoudre.

			
				
					3. Petit ruisseau.

				

				
					4. Le sort en est jeté.

				

				
					5. La toise est une unité de mesure, utilisée au Moyen Âge et égale à 1,949 mètres soit une tour d’environ 20 mètres de haut.

				

				
					6. Tuiles en bois.

				

				
					7. Le sérac est un fromage obtenu à partir de petit-lait maigre par précipitation chaude, qui est en forme de petite motte arrondie ou carrée.

				

			

		

	
		
			Chapitre 3


			Annesci-le-Neuf

			Novembre 1032

			Éléonore

			 

			J’étais plongée dans mes songes, flottant dans une douce torpeur. Une jeune fille aux cheveux châtain clair, de magnifiques yeux bleus et profonds, un visage délicat et rougi par le froid, de taille moyenne regardait dans ma direction. Elle se tenait au sommet d’une tour en bois près d’un lac. Les montagnes me rappelaient vaguement le mont Veyrier et la Tournette, mais tout était différent, l’importance de la forêt, la disposition des arbres, l’absence d’habitations. Le vent jouait dans ses longs cheveux détachés. Elle me souriait si aimablement que mon cœur se serra de tendresse. Elle était si belle, si jeune. J’essayai de lui parler mais aucun son ne sortit de ma bouche. Soudain, elle disparut et j’entendis des chuchotements lointains et étranges, des bruits bizarres autour de moi. J’étais là, étendue sur le dos, respirant calmement. Je me demandai où mon rêve m’avait emportée : dans quelle contrée lointaine et sur les bords de quel lac ? À l’intérieur de quel château ? Étrange ! Dans quelques instants, j’allais me réveiller complètement et me retrouver seule dans mon lit, au milieu de mes objets familiers, luttant désespérément pour retourner dans mon rêve et oublier un peu la monotonie de ma vie. Quelqu’un m’appela.

			—	Encore un instant. Un instant seulement, dans ces brumes bienfaisantes, songeai-je ensommeillée.

			—	Éléonore, réveille-toi ! et vite !

			C’était la voix angoissée de Mélanie qui m’appelait. Elle me remua pour me faire sortir de ma torpeur. J’ouvris difficilement les yeux. La première image que je vis fut les yeux globuleux d’un gros rat noir installé sur une des marches d’un escalier. Je poussai une exclamation horrifiée. Les marches aboutissaient à une trappe dont le bois irrégulier laissait passer la seule lumière de la pièce. Je me redressai, troublée et tremblante. Visiblement, je n’étais pas dans mon lit mais au milieu d’un horrible cauchemar dont je n’arrivais pas à m’évader. Mélanie me secoua violemment une seconde fois. J’observai hébétée le décor autour de moi, incapable de réagir. La pièce était large d’une vingtaine de mètres carrés, sans fenêtre, le plafond voûté en pierres était parsemé d’une multitude de toiles d’araignées. Le sol, en terre battue, était gelé et humide, de l’eau coulait le long des murs moisis. Mélanie, assise à ma droite, m’agrippa le bras, désespérée. Au bout de quelques instants, je réalisai peu à peu que la réalité avait dépassé mes rêves. J’étais désorientée. Où étais-je ? J’entendais les ronflements d’Alexandra sur ma gauche et distinguais à peine sa silhouette allongée sur le sol. Mélanie gémissait, angoissée.

			—	Pince-moi, je rêve ! répétait-elle sans cesse.

			C’est ce que je fis. En général, si vous rêvez, vous n’arrivez jamais à le faire. Je m’exécutai. Elle hurla, me regardant, incrédule. Elle réalisa soudain que son cauchemar de la veille était devenu réalité. La peur m’envahit, Mélanie avait dit vrai, cet endroit ne nous apporterait rien de bon. Tous mes muscles se contractèrent, ma respiration s’accéléra. Je tremblais de la tête aux pieds. Je nous revis devant le grand miroir dans le magasin luttant désespérément contre ces bras qui nous tiraient inexorablement en son centre. Je me pinçai à mon tour pour être sûre que tout ceci n’était pas un mauvais rêve.

			—	Aïe ! Mais nom d’un chien ! Où sommes-nous Mél ? dis-je en me mettant debout pour faire les cent pas.

			Mélanie vint à ma rencontre, m’attrapant pour me secouer comme un prunier.

			—	Dis-moi que je n’hallucine pas encore ! Ou plutôt si, dis-moi que je délire ! s’exclama-t-elle alarmée.

			—	Non je t’assure, tu ne rêves pas ou alors c’est collectif ! Alexandra, réveille-toi. Comment fait-elle pour toujours dormir dans les moments difficiles ?

			—	Oh ! Taisez-vous ! murmura-t-elle somnolente. Je veux dormir.

			—	Alexandra, réveille-toi ! Tu n’es pas dans ton lit.

			En bâillant et s’étirant, elle se redressa difficilement. Soudain, elle sursauta de surprise et de douleur sous l’effet du pincement que je venais d’exercer. Elle se réveilla complètement imperturbable.

			—	Non, tu ne rêves pas et ce n’est pas une hallucination, nous voyons toutes la même chose !

			—	Où sommes-nous ? dit-elle soudain inquiète.

			—	Pas de panique ? Réfléchissons, dis-je en marchant, me prenant la tête pour ne pas devenir folle et perdre mes moyens. J’essayais de parler d’une voix calme et posée. Nous étions dans le bar, OK ?

			—	Oui, c’est là que tu nous as dit qu’on devait aller essayer des costumes.

			—	Vrai ! Nous les avons essayés puisqu’ils sont encore sur nous.

			—	Moi, je me souviens de m’être accrochée à ta taille, Éléonore ! Après plus rien.

			—	Moi, j’ai mis la bague, celle avec les serpents et les yeux rouges.

			Mélanie regarda son doigt où l’anneau avait disparu. Elle touchait inlassablement son annulaire pour être sûre de ne pas rêver.

			—	C’est dingue cette histoire. Regardez ! Le miroir ! Vite passons de l’autre côté, dis-je en courant, fonçant tête baissée dans l’immense miroir.

			Je tombai à la renverse. Je m’étais assommée en le heurtant violemment, sans que celui-ci n’ait eu la moindre égratignure. Je mis quelques instants à reprendre mes esprits. Une immense douleur me martela la tête, rapidement une bosse grosse comme le poing apparut sur mon front.

			—	Éléonore, tu imagines bien que nous ne pourrons pas rentrer aussi facilement chez nous, annonça Alexandra calmement. La question qu’il faut se poser c’est où sommes-nous et pourquoi ?

			Le silence se fit. Personne n’avait de réponses. Nous entendîmes des paroles dans une langue étrange qui venait de l’autre côté de la trappe.

			—	Écoutez, murmura Mélanie.

			—	Pater noster, qui es in coelis, sanctificetur nomem tuum, adveniat regnum tuum, fiat volontas tua, sicut in coelo et in terra. Panem nostrum quotidianum.

			—	Je ne comprends rien de ce qu’ils disent, ajouta machinalement Alexandra.

			—	C’est étrange, ces paroles me rappellent quelque chose mais je ne sais plus quoi, soliloquai-je en cherchant dans mes souvenirs.

			—	… exspectantes beatam spem et adventum…

			—	C’est du charabia ! Qu’est-ce que tu veux que ce soit ? s’exclama Alexandra, dépitée. On a autre chose à faire. Il faut trouver un moyen de sortir d’ici. Vincent m’attend pour déjeuner, on doit se réconcilier ce soir.

			—	Benedicat vos omnipotens Deus Pater, et Fillius et Spiritus Sanctus ! déclara un homme.

			—	Amen ! répondirent en chœur une foule de personnes.

			—	Ite, missa est ! reprit l’inconnu.

			—	Déo gratias ! s’exclama l’assemblée de fidèles.

			—	C’est du latin ! ajouta Mélanie sans tenir compte des propos d’Alexandra. On dirait une prière en latin, comme le Notre-Père. Attention ! Ils bougent là-haut !

			Au-dessus de nos têtes, j’entendis des bruits de chaises que quelqu’un déplaçait et de pas qui se rapprochaient. Au bout de quelques minutes, il n’y eut plus aucun bruit. Un silence de plomb tomba. Mon cœur battait la chamade. Soudain le bruit d’un verrou qu’on tire me fit sursauter. Nous reculâmes le plus loin possible de la trappe qui laissa pénétrer une lumière éblouissante. Nous vîmes apparaître des bottes grossières au cuir élimé, puis une tunique noire et blanche semblable à celle d’un moine. Un homme d’une grandeur impressionnante apparut. Il portait la tonsure sur le sommet du crâne. Un moine ! Nous étions sauvés. Il ne pouvait rien nous arriver dans la maison de Dieu. Un soupir de soulagement m’échappa, je m’avançai pour lui poser toutes nos questions sans réponse quand Mélanie m’agrippa le bras et me chuchota.

			—	Non ! Je ne le sens pas, celui-là. Il porte sur lui le signe d’une mauvaise aura, chuchota-t-elle.

			—	Hein ! De quoi parles-tu ? Mais non ! Regarde ! Il porte les vêtements d’un homme de Dieu ! C’est un moine. Que veux-tu qu’il nous fasse ?

			Elle resserra son étreinte autour de mon bras et ajouta insistante :

			—	Souviens-toi quand je t’ai dit que je percevais négativement ce magasin, tu ne m’as pas crue. Je ne peux pas t’expliquer mais actuellement je le vois déformé par la noirceur de son âme. Il me fait penser à un démon caché dans un corps d’ange. Méfions-nous de lui !

			—	Elle n’a pas tort, Éléonore ! Attendons de voir comment les choses vont tourner. Il est trop beau pour être vrai ce type, ajouta Alexandra soupçonneuse.

			Je fus bien obligée de reconnaître la réalité de leurs propos, le soulagement des premiers instants fit place à une déception et une peur grandissante. Cet homme dépassait le mètre quatre-vingt-dix. Il avait des cheveux noirs coupés court, des traits délicats, un nez aquilin, des yeux bleus, ternes où brillait une flamme dangereuse. Il devait avoir la quarantaine. Son sourire machiavélique révéla une dentition abîmée et noircie. Il s’avança vers nous avec un rictus méprisant. Nous reculâmes contre le miroir, prises au piège. Nous vîmes s’avancer derrière lui une dizaine d’hommes vêtus comme lui, avec une capuche qui masquait leur visage. La situation était de plus en plus troublante, une boule d’angoisse dans la gorge m’empêchait de déglutir normalement et de parler.

			—	Expergefacimini ? Tres semel… hin, hin ! ? ! Quomodo esse evenitum ? demanda-t-il irrité, en nous regardant droit dans les yeux.

			Nous ne comprenions pas un mot de ce qu’il exprimait. Il parlait un langage qui avait les mêmes intonations que l’italien. Le regard insistant des moines renforça mon mal-être. Apparemment l’homme, devant nous, devait être le chef des autres. Il leur hurlait dessus en montrant son poing. Il se tourna vers nous le regard mauvais. Nous étions muettes. Je sentais Alexandra bouillir de rage devant cet homme qui lui parlait avec un air supérieur et dominateur. Elle s’avança vers lui, lui répondant énervée :

			—	Ce n’est pas la peine de hurler ! On ne comprend pas ce que vous dites !

			—	Calme-toi, Alex ! prévint Mélanie.

			Mélanie essayait de la raisonner. Quelle impulsive cette Alex ! Il ne lui fallait pas grand-chose pour s’énerver et chercher la bagarre. Une femme apparut derrière les moines. Elle se tenait avachie, ses cheveux sales encadraient un visage amaigri. Elle portait une vulgaire robe de laine sombre, sale et déchirée par endroits, qui descendait jusqu’aux pieds. Elle semblait épuisée, ses yeux étaient cernés de fatigue, les bleus sur ses bras et son visage la rendaient repoussante. Elle avait un petit trou vide sur l’une de ses arcades sourcilières. Le moine lui parla cruellement. Elle lui répondit d’une toute petite voix faible et tourmentée. Il fit un signe de tête à deux autres moines qui se jetèrent sur Alex. Elle se défendit, assénant des coups de poing ou les attrapant par un bras pour les jeter violemment au sol. D’autres moines vinrent au secours des deux hommes. Ils l’immobilisèrent en lui donnant un coup de chandelier sur la tête. Elle tomba au sol, inconsciente. Les deux moines se vengèrent de leurs humiliations en la frappant. J’avais envie de vomir. J’étais déchirée entre ma loyauté à ma meilleure amie et la peur que m’inspiraient ces hommes brutaux. Finalement, je décidai de m’approcher des deux hommes pour les arrêter quand je fus retenue par la jeune femme.

			—	Ne faites rien où vous subirez le même sort !

			—	Je dois l’aider, ils vont la tuer ! criai-je en continuant ma route.

			Soudain, ils s’arrêtèrent pour me dévisager. L’homme parla à la jeune femme qui nous questionna.

			—	Qui êtes-vous ? Il veut savoir pourquoi vous êtes trois à être passées à travers le miroir ? dit-elle en montrant le moine d’un signe de tête.

			—	Et vous qui êtes-vous ? répondit Mélanie.

			Je me penchai sur Alexandra qui était inconsciente et plaçai sa tête sur mes genoux, observant les tuméfactions qui apparaissaient sur son visage. Un mince filet de sang sortait de sa bouche. Le chef des moines asséna une claque à Mélanie et la fille traduisit ces paroles.

			—	Silence, femme ! Ici c’est moi qui pose les questions.

			Un homme s’approcha du chef et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Il parla et la fille traduisit de nouveau.

			—	Ainsi, c’est toi qui portais la bague.

			Il émanait de cet homme une telle arrogance, une supériorité qui m’agaça. Il fit un signe entendu à ses acolytes.

			—	Comment as-tu ouvert le passage ? traduisit la fille.

			J’étais tétanisée, me demandant ce que je devais faire. Des moines se rapprochaient dangereusement de Mélanie qui reculait jusqu’au mur. Arrivé devant elle, l’un d’eux lui toucha la joue de sa grosse main potelée. Mon cœur ne fit qu’un tour, c’était mon devoir de la protéger. Je me redressai, laissant la tête d’Alexandra retomber au sol, et me précipitai sur les hommes, les bousculant pour me placer devant Mélanie.

			—	Ne la touchez pas, vieux porc ! lui dis-je froidement.

			La fille traduisit. Le moine ricana et m’attrapa par le haut de ma robe. Sa main gauche portait un étrange tatouage sur le dessus, représentant trois six accolés. On aurait dit une fleur. Mélanie fit signe de vouloir me défendre mais deux hommes l’empêchèrent de bouger. Le visage de mon assaillant n’était qu’à quelques centimètres du mien. Son haleine fétide et ses regards lascifs m’étaient insupportables. La fille au piercing traduisait tous les échanges des protagonistes. Mélanie redoubla d’insultes à son égard. Le chef s’approcha d’elle et lui demanda.

			—	Que représente cette fille pour toi ? demanda-t-il à Mélanie.

			—	Cela ne vous regarde pas, répliqua-t-elle.

			Le chef adressa un signe de tête à ses sbires. Un autre moine vint aider mon agresseur. Les deux hommes me saisirent par les bras, m’immobilisant. Je me débattais mais ils étaient trop forts. J’avais la gorge nouée et sèche. Je ne pouvais m’empêcher de me dire que je vivais mes derniers instants. Le chef des moines délaissa Mélanie et se tourna vers moi. Il caressa mon sein. Je restai pétrifiée de dégoût. Mélanie se tut. Il reposa sa question qui resta une nouvelle fois sans réponse. Finalement, il sortit la dague qui était cachée sous sa soutane et déchira le haut de ma robe, ce qui révéla mon sous-pull. Il parut surpris mais ne fit aucun commentaire et appuya la lame contre ma gorge. Il reposa sa question. Mélanie était hésitante, ne sachant que dire. Il l’enfonça un peu plus et je sentis la morsure de la lame contre mon cou. Je n’osais plus respirer. La sueur perlait le long de ma colonne vertébrale, malgré le froid glacial de la pièce. Mélanie finit par répondre.

			—	C’est ma tante. Laissez-la… murmura-t-elle.

			Il reposa la première question en attrapant mes cheveux, les tirant violemment pour me faire crier. Mélanie était torturée par ce qu’elle voyait et elle se demandait si elle devait répondre ou garder le silence.

			—	Nous étions dans un magasin à Annecy. Nous nous regardions dans la glace du miroir quand la vendeuse nous a proposé des bijoux. J’ai pris une bague au hasard et je l’ai mise.

			Mon tortionnaire tira encore un peu plus sur mes cheveux. Devant mes cris de douleur, Mélanie continua son récit.

			—	J’ai passé la main sur les bords du miroir, avec la bague, pour essayer de déchiffrer ce qui était marqué. C’est là que deux bras m’ont attrapée et m’ont attirée ici. Elles ont essayé de me retenir.

			—	Comment pouvons-nous libérer le dragon ? demanda l’homme précipitamment en relâchant mes cheveux.

			Il se dirigea vers Mélanie d’un pas décidé.

			—	Tais-toi Mélanie ! Il ne faut rien lui dire.

			J’eus le souffle coupé par le coup de poing que je reçus dans l’estomac. Pliée en deux, je mis du temps à retrouver ma respiration.

			—	De quoi parlez-vous ? répondit Mélanie d’une voix hésitante.

			Le chef resta pensif un instant. Puis un homme encapuchonné s’approcha et lui chuchota affolé quelque chose à l’oreille. Il leva la tête, ahuri. Il dit quelques mots et sortit de la pièce. Les hommes nous lâchèrent et le suivirent sans un mot ou un regard. Il ne resta que la jeune femme. Mélanie se précipita vers moi pour m’aider à me redresser. J’avais l’esprit et le corps vidé, plus un souffle d’énergie, les jambes coupées. La jeune fille s’approcha timidement. Je distinguai nettement ses traits grâce à la lumière diffuse des chandeliers qu’ils avaient oubliés sur un des tonneaux.

			—	Occupe-toi d’Alexandra, soufflai-je. C’est elle qui doit être blessée.

			Mélanie se précipita vers Alex qui gisait sur le sol. Elle la prit dans ses bras et la secoua doucement pour la sortir de son hébétude. Au bout de quelques minutes, elle se mit à gémir d’une voix faible et enrouée.

			—	Eh bien toi. Je te retiens de passer un après-midi tranquille, bafouilla-t-elle ironique.

			—	Ils ne t’ont pas loupée, ma belle, répondis-je en rampant vers elle.

			Mélanie pleurait de soulagement et de rage d’avoir parlé. J’essayai de la raisonner.

			—	Écoute, ce n’est pas grave. Nous sommes encore en vie et c’est le principal, dis-je d’une voix hésitante.

			J’étais perplexe, sachant que maintenant ils allaient profiter de notre lien de parenté pour nous faire parler. Mais dire quoi ? La jeune fille s’approcha de nous en silence.

			—	Vous allez bien ?

			Elle avait un léger accent du sud de la France. C’est étrange, son visage ne m’était pas inconnu mais je ne savais pas où je l’avais rencontrée. J’avais tellement mal au crâne. Je la regardai fixement et lui demandai d’une voix suspicieuse :

			—	Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? Où sommes-nous ? Qui êtes-vous ?

			Elle me regarda inquiète, jeta un coup d’œil à droite et gauche pour être sûre que personne ne nous écoutait.

			—	On m’appelait Loane. Enfin, maintenant, le prieur m’appelle Marie. Notre vrai prénom doit disparaître. Nous sommes, je crois, vers le début de l’an mil, à Annecy.

			Sa déclaration m’interloqua. Son histoire était tellement abracadabrante que je ne pus m’empêcher de rire et de plaisanter.

			—	Oui, c’est ça et nous sommes chez Godefroi de Montmirail. Ben voyons ! Comment voulez-vous que je gobe ce bobard ?

			—	Non, je ne plaisante pas. Je suis comme vous. Je suis passée de l’autre côté du miroir. Il semble que ce soit un passage à travers le temps.

			—	Comment est-ce possible ? demandai-je avec le soutien des autres.

			—	C’est de la magie, hésita-t-elle. Je n’en sais pas plus.

			—	Imaginons que vous dites vrai. Que nous sommes en mille quelque chose, je ne comprends pas pourquoi nous sommes ici. Nous sommes ce qu’il y a de plus banal, sans pouvoir magique !!!

			—	Vous oui ! Mais pas votre nièce, affirma-t-elle en regardant Mélanie d’un air entendu.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Elle possède les dons et les connaissances suffisantes des passeurs qui peuvent voyager à travers le miroir d’un monde à l’autre.

			—	Quelles connaissances ?

			—	Celles qui permettront de libérer le dragon, le diable, celui du mythe. Quand les mille ans seront passés, Satan sera relâché de sa prison et s’en ira tromper les nations répandues dans le monde entier. Il les rassemblera pour le combat, et ils seront aussi nombreux que les grains de sable au fond de la mer. C’est… c’est la fin du monde, confia-t-elle fataliste.

			—	Alors là ! Je suis entourée de fous. Excuse-moi Mélanie, je ne dis pas ceci pour toi mais cette fille est complètement allumée.

			J’étais furieuse et j’allais m’éloigner quand Mélanie m’attrapa par la main et essaya de me convaincre.

			—	Tu dois reconnaître que nous avons vu ces bras nous tirer à travers le miroir, n’est-ce pas ? J’acquiesçai à contrecœur. Tu es d’accord pour dire que certaines choses ne peuvent s’expliquer et tu l’acceptes ?

			—	Oui mais…

			—	Eh bien accepte la situation, comme Loane nous l’explique. Nous saurons bien assez tôt si elle ment et où se trouve la vérité, chuchota Mélanie dans le creux de mon oreille. Ne lui faisons pas confiance. Je n’ai pas encore d’idée sur cette jeune fille, mais si elle est devenue leur traductrice c’est qu’elle est avec eux.

			—	Compris, restons sur nos gardes, répondis-je à Mélanie. Je me tournai vers Loane et l’interpellai. Et vous, comment êtes-vous passée de l’autre côté ?

			—	J’étais dans le magasin à la recherche de vieux livres. Comme vous, j’ai été attirée par la bague. Je l’ai mise à mon doigt et vous connaissez la suite. Je me suis retrouvée ici. J’ai fait des études de langues avant de venir à Annecy. Je parle le grec et le latin couramment. J’ai été interrogée et torturée. Finalement, au bout d’un mois, ils se sont rendu compte que je ne savais rien. Ils me gardent en vie pour faire l’interprète. Les gens instruits parlent le latin et les autres un dialecte romain, du latin vulgaire, un mélange de français et d’italien. C’est proche de votre patois savoyard.

			Elle fit une pause et finit par murmurer :

			—	Je crois que leur chef parle notre langue, mais il fait croire le contraire aux prisonniers.

			À cet instant, la trappe s’ouvrit et un gardien descendit dans la pièce. Il attrapa hargneusement la fille par les cheveux en lui criant des paroles incompréhensibles. Il disparut comme il était venu, emportant avec lui la lumière et Loane. Nous nous retrouvâmes dans le noir. Apeurée, je me rapprochai d’Alexandra.

			—	Tu arrives à la croire ? demanda Alex à Mélanie.

			—	Je ne sais pas, mais son visage me semble familier, murmura-t-elle.

			—	Je me faisais la même réflexion. On dirait la fille de l’avis de recherche, celui qui est placardé sur toutes les vitrines des magasins d’Annecy, répondit Alex pensive.

			Nous restâmes muettes, plongées dans nos réflexions. J’imaginai nos visages sur des affiches sur les murs de la ville. Nos familles devaient s’inquiéter de notre absence et avoir alerté la police. Quelqu’un, en dehors de ces murs suintants, devait certainement nous chercher… du moins l’espérai-je.

			 

			Allongée sur le sol, j’étais emmitouflée dans ma cape, bien au chaud pour rêver. Je me vis endormie, sous une tente médiévale, le vent faisait onduler la toile rugueuse. Mon corps nu était recouvert d’une mince couverture qui avait glissé jusqu’à mes hanches. Un bras musclé me serra contre son torse, sa respiration lente et rassurante résonnait à mon oreille, apaisante. Il me fit pivoter contre lui et me serra dans ses bras, mon regard était hypnotisé par la courbe de son épaule. Ensorcelée, je le caressai inlassablement. Il déposa un baiser sur mes tempes et mon front et il me caressa la joue de sa paume brûlante.

			—	Tu es si belle quand tu dors, chuchota-t-il à mon oreille.

			À travers la pénombre qui nous entourait, je ne pouvais pas distinguer son visage. Il n’était qu’une impression, une vision indécise. Je me sentais si bien, si chérie. Ses longs cheveux me chatouillaient le bout du nez. Il colla son corps immense tout près du mien, son désir éveillé. J’attirai son visage.

			—	Je t’attends depuis si longtemps, lui murmurai-je.

			Il ne se fit pas prier pour répondre à mon appel et posa sa bouche passionnément sur la mienne. Soudain, deux grands bras crasseux l’attirèrent vers le néant.

			—	Non, laissez-le-moi ! criai-je.

			Puis j’eus l’impression de chuter dans un gouffre sans fond, impossible de m’accrocher à quelque chose. Je tombais inexorablement. Soudain, je me redressai en sueur, réalisant qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar. Depuis combien de temps étions-nous dans cette obscurité, sans lumière, sans chauffage, avec pour seule visite celle des gardiens ? Je tremblai en percevant un courant d’air et les couinements lugubres des rats.

			—	Je n’en peux plus. Cette attente est insupportable. Que faire ? Tout est de ma faute, songeai-je démoralisée, incapable de faire face à la situation.

			Après s’être rapidement remise de ses coups, Alexandra échafaudait des plans pour s’échapper, en vain. Il n’y avait pas une seule issue. Et pour aller où ? Le seul passage qui pouvait nous reconduire chez nous était un miroir inerte. Nous n’avions plus la bague. J’étais désespérée, j’avais faim. Le gardien ne nous apportait qu’une miche de pain sec et une carafe d’eau par jour. C’était fini le temps de l’abondance. Je poussai un soupir de désillusion. Combien de temps allions-nous vivre ? Nous n’avions revu aucun des moines du premier jour. Seul un gardien crasseux des pieds à la tête avec ses dents pourries nous apportait notre pitance. Les relents de son haleine étaient insupportables. Le porc ! Il essayait à chaque fois de nous tripoter ou nous brutaliser, se divertissant de notre frayeur. Mélanie avait changé. Elle était plus confiante en ses capacités, se fiant à ses intuitions. Elle essayait de me remonter le moral, sans succès. J’étais au bord de la crise de nerfs, déprimée, repliée sur moi-même, essayant de me persuader que tout ceci n’était qu’un rêve. Je ne cessais de me dire que j’allais mourir dans ce monde. Pourtant, parfois, je percevais la présence rassurante de ma mère à mes côtés. Elle essayait de me parler mais je ne pouvais l’entendre. Que pouvait-elle faire à cet instant ? Me cherchait-elle ?

			La trappe s’ouvrit. Nous sursautâmes, nous rapprochant instinctivement les unes des autres. Deux hommes descendirent lentement l’escalier branlant. Le chandelier que tenait l’un des gardiens jetait sur les murs des ombres inquiétantes. L’autre portait dans ses bras un tas de vêtements usés et crasseux. Il nous les jeta au sol. D’un geste de la main, il les indiqua en baragouinant quelques mots d’une voix menaçante. Mélanie essaya de lui parler mais elle fut mise brusquement debout et il commença à la déshabiller. Il était clair qu’il voulait que nous changions de vêtements. Ceux-ci, trop modernes, étaient trop voyants. Mélanie avait déjà enlevé sa robe médiévale quand il lui ordonna d’enlever aussi son tee-shirt, son pantalon, ses chaussures et son collier, qu’ils regardaient avec convoitise. Il était clair maintenant dans ma tête que nous aurions droit à toutes les humiliations possibles. Mélanie leur tourna le dos, se dénudant honteuse devant leurs regards avides et concupiscents. Baissant la tête, humiliée, je me déshabillai rapidement, les mains tremblantes tant j’avais peur. Nous obéîmes, essayant de cacher le plus possible notre nudité, réalisant combien la situation était avilissante. Profitant de l’inattention des gardiens qui se disputaient le collier d’Alex, je réussis à dissimuler mon pendentif sous mes nouveaux vêtements, dernier objet qui me rattachait au passé. Je grelottais de froid malgré une longue chemise en coton grossier et la longue robe de laine brune qui descendait jusqu’à mes pieds. Pour la première fois de ma vie, j’étais nue sous mes habits, me sentant affreusement mal à l’aise. Je dégageais une odeur fétide, insupportable et écœurante.

			—	Mais quelle idée j’ai eue d’aller dans ce magasin ? Quelle idiote ! Tout est ma faute ! me reprochai-je tout bas.

			Un des gardiens nous houspilla. Toutes les affaires qui pouvaient me rattacher à mon passé avaient disparu. Il nous donna à chacune une couverture élimée, puant le moisi et l’étable et nous poussa vers la trappe où l’autre venait de disparaître. Je trébuchai sur la première marche à cause de mes sandales trop grandes dont le cuir m’entaillait la peau. Les extrémités des chaussures étaient retenues par des ficelles râpeuses. Je gravis les marches précipitamment, me demandant où ils allaient nous conduire. Une lumière éblouissante m’aveugla dès que je posai le pied sur la dernière marche d’escalier. Je mis quelques minutes à retrouver l’usage de ma vision. Les deux gardiens discutaient dans un coin. Nous étions dans la chapelle d’une église. L’édifice de style roman était vide. C’était une assez modeste construction que la lumière du jour éclairait par quatre verrières étroites. Au centre du chœur se trouvait un autel en bois sculpté. Sur la droite, une croix magnifique en laiton était posée sur un socle en pierre. Une lueur dorée et cuivrée émanait de l’objet sous l’effet des rayons du soleil. Les vitraux répandaient dans la pièce une multitude de couleurs, créant ainsi une ambiance chaleureuse. Devant le chœur se trouvaient quelques bancs en bois. Il y avait sur les côtés deux chapelles, l’une dédiée à saint Antoine et l’autre à saint Maurice. Il régnait une simplicité et une quiétude propices à la méditation. Je fus envahie progressivement par le calme et la sérénité des lieux. Les paroles de ma mère me revinrent en mémoire.

			—	Écoute ! Si tu te sens seule, perdue ou apeurée, pense que Dieu est avec toi et tout ira bien.

			Je me mis à réciter le Notre-Père avec ferveur. À la fin de la prière, l’angoisse qui ne me quittait plus depuis des jours avait disparu. J’appréhendais la vie d’une autre manière. Je ne pus m’empêcher de me rapprocher de la croix et de demander silencieusement à Dieu de me donner le courage d’affronter les obstacles qui surgiraient sur mon chemin. Mélanie vint poser sa main délicate sur mon épaule. Elle aussi pensait comme moi aux éternelles recommandations de ma mère… que pouvaient bien penser nos familles ? Nous cherchaient-elles ? Ma mère devait sûrement pleurer notre disparition en priant Dieu de nous ramener saines et sauves. Comme la vie pouvait se jouer de nous. Moi, qui étais agacée d’entendre parler de cette Loane Favret, maintenant je priais pour qu’on pense un peu à moi. Mélanie ne put s’empêcher de verser une larme face à l’émotion qui l’envahissait. Nous n’avions pas besoin de nous parler pour savoir ce que nous avions perdu… une famille aimante, présente et rassurante. Nous ne pouvions compter que sur nous trois. Alexandra s’approcha à son tour en pestant contre le gardien qui la suivait. Je pris leurs mains dans les miennes et les serrai avec ferveur sur mon cœur, en déclarant d’une voix sereine et solennelle :

			—	Je vous fais la promesse, devant Dieu, de trouver une solution pour retourner chez nous. Si nous sommes séparées, je jure de vous chercher jusqu’à ce que la mort m’emporte. Si je venais à mourir, ne perdez pas de temps à me pleurer.

			—	Ne laissons pas notre passé détruire toutes les chances que nous aurons de trouver le bonheur dans ce monde, ajouta Alexandra pragmatique.

			J’acquiesçai d’un hochement de tête. Mélanie, émue, pleura encore plus. Satisfaite, Alexandra grogna vaguement quelque chose et me donna une bourrade amicale. Les gardiens s’approchèrent. Nous nous retournâmes d’un bloc vers eux, unies dans l’adversité. Ils nous couvrirent la tête d’une coiffe souillée, pour cacher nos cheveux trop courts. Puis, pour compléter notre accoutrement, ils frottèrent leurs mains sur des charbons et nous appliquèrent la suie sur le visage. Impatients, ils nous poussèrent vers l’extérieur de l’église. Nous passâmes une grande porte en bois à double battant, dont les planches en chêne massif étaient retenues à l’extérieur par de simples bandes plates en fer, ornées de brindilles en fer forgé qui recouvraient la totalité de la porte. En m’éloignant, je remarquai que l’ensemble formait un grand dragon aux ailes déployées, crachant du feu.

			Je frissonnai d’appréhension. Mon regard s’immobilisa sur le paysage. J’eus un moment d’interrogation, me demandant où je me trouvais. Devant moi, une montagne se dressait fièrement. Elle était recouverte d’arbres enneigés. À son pied s’étalait un lac sauvage et primitif. Les bords étaient parsemés de roseaux qui tanguaient avec le vent. Je me figeai, interdite, tournant la tête en tous sens pour chercher un endroit familier. Soudain, mon regard se posa sur le sommet de la montagne. Je reconnus le mont Veyrier. Mon cœur se serra et l’angoisse m’envahit en réalisant que nous nous trouvions à Annecy. Je continuai mon observation, cherchant à me détromper. Partout la neige avait recouvert la végétation. Sur ma droite, une tour ronde en pierre était en construction. Elle était perchée sur le dernier contrefort du Semnoz, à l’emplacement même du château de mon époque. La tour était entourée d’une palissade de bois, qu’on ne pouvait franchir que par une porte en chêne, face à l’entrée de l’église. Un garde surveillait, du haut de la tour, les rives du lac en contrebas. Autour de l’église, le cimetière était recouvert par la neige, seul le sommet des croix dépassait. Sur ma gauche, au pied de l’éperon rocheux, se trouvait un village en bois. Il s’agissait d’une dizaine de masures regroupées entre la côte et les méandres marécageux de la rivière dans laquelle le lac se déversait. Les bâtisses étaient composées de poteaux en bois massif, verticaux, unis par des planches et qui supportaient un toit de chaume et un auvent. Tout était calme… Pas de bruit, hormis celui des animaux. Le long du canal, des barques de pêche étaient amarrées à des pontons. J’entendis au loin le bruit régulier d’une meule qui était entraînée par la roue hydraulique d’un moulin. « Loane avait raison », réalisai-je apeurée. Une île, au milieu du cours d’eau, facilitait le passage d’une berge à l’autre, grâce à deux ponts en bois. Ces passerelles permettaient d’accéder, sur la droite, à une plaine fertile où se situaient de grandes étendues cultivées. Quelques arbres étaient disposés le long d’une route. Sur la gauche du pont se trouvait une forêt touffue qui fournissait aux villageois du bois de chauffe et du matériel de construction. Le gardien me poussa vers les deux hommes qui nous attendaient sur leurs chevaux. Ils portaient une cotte de mailles usée et par-dessus un bliaud sombre, une épée à la ceinture et un bouclier attaché à la selle. Leurs manteaux en lainage sombre leur assuraient une protection efficace contre le froid saisissant du petit matin. J’eus du mal à réagir. Tous mes repères avaient disparu. Seule la peur m’habitait. Les cavaliers nous observaient attentivement. J’avais des difficultés à voir leurs visages sous leurs heaumes, en fer forgé. Ils étaient distants et silencieux. Un des gardiens nous attacha avec une corde par la taille, les unes aux autres, et tendit la corde au dernier des cavaliers. Celui-ci l’attacha à son cheval et se mit en route. Nous avançâmes en glissant, encadrées par les deux hommes.

			—	Où nous emmenez-vous ? demanda Mélanie inquiète en passant devant le gardien.

			Celui-ci ne répondit pas, il ricana et s’en retourna à l’intérieur de l’église.

			—	Que fait-on maintenant les filles ? ajouta-t-elle alarmée.

			—	Je ne sais pas, où est-on ? demanda Alexandra curieuse.

			Le silence régnait dans la cordée, nous avions du mal à avancer dans la neige qui se transformait sous l’action du soleil en boue. Je répondis les yeux dans le vague :

			—	Chez nous… mais des centaines d’années plus tôt.

			Je venais d’accepter l’impensable et en restais stupéfaite. Nous avions pris une route vers le sud-ouest, celle qui mène à Chambéry, nous dirigeant vers ma maison. Je ne reconnaissais pas les paysages qui m’entouraient. Mélanie réfléchissait à une solution pour rentrer dans nos foyers, tandis qu’Alexandra restait en retrait, silencieuse. Quant à moi, je voyais défiler ma vie, les bons comme les mauvais souvenirs, le visage de chaque membre de ma famille, leurs rires. Tout ce qui m’avait construite depuis trente ans. Nous empruntâmes un chemin caillouteux à travers une forêt, où de nombreux arbres avaient perdu leurs feuilles. Seuls les sapins d’un vert sombre contrastaient dans ce décor laiteux. Je remarquai dans la neige les traces des chariots qui nous avaient probablement précédés. Le paysage était monotone et j’étais fatiguée par la marche. Je trébuchais à tout moment à cause de mes mauvaises chaussures et de l’engourdissement de mes pieds par le froid. Ma confiance en l’avenir m’avait quittée de nouveau. Nous approchions d’un village, à vrai dire quelques maisons amassées au milieu des prés.

			—	Éléonore ! chuchota Alexandra en tirant sur ma robe.

			—	Quoi ? répondis-je essoufflée.

			—	J’ai une idée, essayons de nous enfuir. Je vais demander à aller faire pipi et là, j’assommerai un des gardiens. Si je pars, l’autre va se lancer à ma poursuite, vous pourrez vous sauver. Qu’est-ce que tu en penses, Éléonore ?

			—	Une idée stupide ! s’exclama Mélanie moqueuse. Que crois-tu qu’ils vont te faire s’ils t’attrapent ?

			—	La même chose que ce qu’ils nous feront subir là-bas ? rétorqua-t-elle pour se justifier en lançant un regard sombre à Mélanie.

			—	À mon avis, ça ne va pas marcher, mais pourquoi ne pas essayer. Qu’avons-nous à perdre ? Ils ne nous tueront pas tant qu’ils penseront que nous savons comment libérer leur dragon.

			Le reste de la matinée se passa sans pause. Nous étions à bout de souffle quand le soldat de tête s’arrêta sous un grand chêne où la neige était moins dense. Il y attacha la corde, s’étira pour se dégourdir les muscles et but une gorgée d’eau de sa gourde en peau. J’étais suspendue à ses lèvres attendant qu’il m’en offre une goutte. Il la rangea et partit vers un bosquet plus loin pour uriner. Nous étions contraintes de sucer la neige pour nous désaltérer. L’autre, pendant ce temps, mangeait une pomme en nous regardant lascivement. Il sifflotait un air grivois en nous fixant de ses petits yeux vicieux. Alexandra me fit un signe entendu et essaya de se rapprocher du garde restant. Elle prit un air aguicheur, lui fit son plus beau sourire en lui mimant son besoin de s’éloigner pour uriner. Je lisais sur le visage du garde qu’il mourait d’envie de se soulager aussi, mais pas de la même façon. L’autre revint de derrière le bosquet et s’assit sur une souche à terre pour manger son repas. Il coupa une pomme avec sa dague et planta sa dague dans le tronc à son côté. Il nous regardait en ricanant. L’autre lui adressa quelques mots, avant de détacher Alexandra pour l’accompagner dans un coin reculé. Au bout de quelques minutes interminables, nous entendîmes un cri de fureur. Notre garde se leva subitement et partit dans leur direction. Nous nous redressâmes et nous jetâmes sur la corde pour défaire le nœud.

			—	Dépêche-toi Éléonore ! Ils vont revenir, murmura Mélanie en regardant dans la direction où les hommes avaient disparu.

			—	Je n’y arrive pas ! Le nœud est trop serré. Passe-moi le couteau là-bas Mélanie, m’énervai-je.

			—	Quel couteau ? questionna paniquée Mélanie.

			—	Regarde là, sur le tronc ! Il a laissé sa dague, dis-je agacée. Laisse ! Je m’en occupe.

			Je me dirigeai rapidement vers la dague. Mais la corde trop courte m’arrêta à quelques centimètres du manche de bois. J’avais beau me contorsionner dans tous les sens, rien à faire, j’étais trop loin. J’en avais la respiration coupée, les doigts engourdis par le froid, effleurant sans résultat le manche du couteau.

			—	Quelle misère, c’est trop court Mél !

			—	Lâchez-moi, fils de pute, hurlait Alexandra.

			L’homme ricana et lui donna un claque dont le bruit résonna jusqu’à nous. Nous ne pouvions apercevoir Alex mais aux bruits que faisaient les deux hommes, je compris qu’ils étaient en train de la frapper. Soudain, j’entendis un craquement de tissu, probablement sa robe.

			—	Non, je ne veux pas, cria-t-elle furieuse.

			—	Passe-moi quelque chose pour que je puisse attraper ce maudit couteau, déclarai-je terrifiée à Mélanie.

			L’un des hommes poussa un hurlement de douleur. J’entendis Alexandra courir dans la neige, elle avait probablement réussi à s’enfuir. Puis elle cria, en tombant lourdement. Apparemment, ils l’avaient rattrapée.

			—	Pitié, ne me faites pas ça, s’exclama-t-elle en pleurant.

			—	Dépêche-toi ! Il faut qu’on l’aide, hurlai-je à Mélanie.

			—	Tiens, prends cette branche !

			La pauvre Alexandra hurlait et se débattait comme une tigresse. L’homme poussait de profonds râles de plaisir, sa respiration haletante résonnait dans la plaine lugubrement. Il dit quelques mots avant que le silence ne retombe. Il n’y avait plus un bruit, que le sifflement du vent à mes oreilles. Le deuxième soldat maugréa quelques paroles à l’homme et les plaintes suppliantes d’Alexandra reprirent, alors que l’homme la pénétrait brutalement en poussant des gémissements de plaisir.

			—	Vite Éléonore ! me secoua Mélanie.

			Je redoublai d’efforts pour faire tomber la dague et la faire glisser jusqu’à moi. Alex ne criait plus, elle subissait en silence les sévices des deux hommes. J’allais couper la corde quand ils revinrent en tirant Alexandra derrière eux. Je n’eus le temps que de cacher la dague sous mes vêtements et de me rasseoir hâtivement au pied de l’arbre. Ils attachèrent Alex au bout de la corde, la poussant sans ménagement. Elle était défigurée par les coups qu’ils lui avaient donnés. Le haut de ses vêtements était déchiré, son visage meurtri. Elle avait le regard dans le vague, l’esprit ailleurs. Elle ne réagit pas à mon approche. Je la regardai attristée et nouai les lambeaux de sa robe pour cacher sa poitrine. C’était comme si elle était morte, incapable de réagir. Je fus prise d’une rage incontrôlable et violente, prête à les frapper de ma dague afin de faire disparaître cet air satisfait de leurs visages.

			—	Les fumiers ! criai-je en me redressant.

			Mélanie m’empêcha de marcher vers eux murmurant à mon oreille des paroles apaisantes.

			—	Prends patience ! Éléonore, s’il te plaît, garde ton calme ou nous subirons le même sort.

			Je pleurai de rage. Alexandra était recroquevillée sur elle-même, en état de choc, le visage tuméfié et le nez en sang. J’essayai de lui parler mais elle restait muette, distante, affligée. Enragée, je m’approchai dangereusement des deux hommes qui rangeaient satisfaits le reste de leur repas en riant.

			—	Je vais les tuer, ces criminels, crachai-je les dents serrées en dissimulant mal ma haine.

			Mélanie se mit en travers de mon chemin pour me raisonner.

			—	Tu ne peux pas changer la situation, Éléonore ! Il faut attendre. Que feras-tu s’ils te font la même chose ? Il pourrait bien te tuer finalement, ajouta-t-elle affolée.

			Les deux soldats me narguaient de leurs regards comme s’ils comprenaient d’où venait ma rage. L’un d’eux me parla en se plaçant à quelques pas de nous. Il puait la transpiration et ses vêtements étaient imprégnés par l’odeur de son canasson. Il me regarda droit dans les yeux, attendant que je passe à l’action pour pouvoir me punir. Il parla à son compagnon, se moquant probablement de ma couardise. Je fis un pas déterminé vers lui en écartant Mélanie de mon passage, le fixant d’un regard dément, m’arrêtant à quelques centimètres de son visage. Je m’aperçus qu’il était plus petit que moi. Je le dévisageai intensément, ce qui renforça son embarras. Son sourire avait totalement disparu quand je lui exprimai calmement mon dégoût.

			—	Profite ! Bientôt, tu seras mort.

			Je fis une pause et ajoutai d’une voix volontairement lugubre, en levant les bras au ciel.

			—	J’en appelle aux anges du ciel et aux forces de la terre. Je maudis ces deux hommes et toute leur descendance, que leur agonie soit longue et douloureuse !

			Au moment où j’abaissais les bras, j’entendis un coup de tonnerre et le vent fit voler la neige autour de nous en tourbillonnant. Le soldat recula et tomba à la renverse, affichant une peur tangible. Mélanie ajouta au théâtralisme de l’affaire en crachant sur lui et sur l’autre. Le ciel clair et ensoleillé jusqu’alors se couvrit de nuages noirs et il se mit à neiger abondamment. Les deux hommes ne faisaient plus les malins. Nous nous regardâmes et éclatâmes d’un rire délibérément machiavélique. Ils reculèrent jusqu’à leurs montures. L’un d’eux attacha la corde à la selle de son cheval. Il monta dessus et partit au pas de course. L’autre était déjà loin devant. Nous devions courir derrière eux pour les suivre mais j’étais satisfaite de les savoir moins joyeux.

			—	On dirait qu’ils ont le diable aux fesses, ironisai-je en essayant de soutenir de mon mieux Alexandra, trop faible pour aller à une allure aussi rapide.

			—	Tu disais qu’ils ne nous tueraient pas, c’est vrai. Mais la mort aurait mieux valu, maugréa Alexandra d’une voix à peine audible.

			—	Maintenant ils ne sont pas près de te retoucher, Alex ! Ils auront bien trop peur d’une nouvelle malédiction, ajouta Mélanie compatissante.

			De toute évidence, cette tempête de neige tombait à pic.
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